>^ 


N  THE  CUSTODY  OE  THE 

BOSTON     PUBLIC   LIBRARY. 


5HELF    N° 


~hv, 


COUKS  D'ÉTUDE 

POUR    L'INSTRUCTION 

DU  PRINCE  DE  PARME,: 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2011 


http://www.archive.org/details/coursdtudepourli02cond 


CGUHS  D'ETUDE 

POUR    L'INSTRUCTION 

DU  PRINCE  DE  PARME, 

A  V  J  O  U  R  D'  H  U  I 

S.  A.  R.  L*  I  N  F  A  N  T 

D.  FERDINAND, 

DUC  DE  PARME  ,  PLAISANCE,  GUASTALL18 
Sec.  &c.  Sec 

Par  M.  l'Ahbc  de  Condillac  ,  de  l'Académie  fran^ 
foife  &  de  celles  de  Berlin  ,  de  Parme  &  de  Lyon  $ 
ancien  Précepteur  de  S.  A.  R. 


TOME    SECOND» 


A   PARME, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE; 

1,1  II     I  III   l«^— — B— —  — — — ■BMHIHWig 

"M.    DCC.    LXXV, 


TABLE 

DES   MATIERES, 

Pag.  i. 

JLJeux  chofes  à  conjidérer  dans  le  ftyle  :  l<&. 
netteté  &  le  caractère.  Ce  qui  conjlitue  la  net' 
îeté  dujlyle.  Ce  qui  conjlitue  le  caractère.  Les 
mêmes  penfées  prennent  différents  caractères 
Juivant  les  circonfiances. 

LIVRE  P RI 

Des  conftmclions. 

Pag-  \, 

Jl    our  f avoir  comment  nous  devons  écrire. ,  i< 
faut  f  avoir  comment  nous  concevons. 
Tom.  IL  a  « 


ÀBt 


CHAPITRE    I. 
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porte  des  jugements* 
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%Ju&nd  on  porte  un  jugement ,  toutes  les  idées 
qu'il  renferme  s'offrent  en  même  temps  à  l'ef- 
prit.  Deux  jugements  font  même  préfents  à  la 
fois  ,  lorfquon  appercoit  quelque  rapport  en~ 
tr'eux.  L'efprit  peut  fe  rendre  capable  d'apper- 
cevoir  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées.  Com- 
ment il  y  peut  réujfir.  S'il  n'y  réufflt  pas ,  il 
s'expofe  À  être  faux.  Ce  qui  caraclérife  l'efprit 
faux.  Ce  qui  caraclérife  l'efprit  jujle.  C'ejl  la 
liaifon  des  idées  qui  fait  toute  la  netteté  de  nos 
penfées.  Elle  fait  dont  auffî  toute  la  netteté  des 
dijeours.  Elle  en  fait  même  le  caractère. 
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Subordination  des  mots  dans  le  difeours. 
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rA  quoi  fe  reconnoijfent  les  rapports  de  fubor- 
dination.  Le  nom  ejt  le  premier  terme  d'une 
proportion.  Conjlruclion  directe  &  conjlruclion 
renverfée  >  ou  inverjion.  Lïnverfîon  efi  vicicufh 
pour  peu  quelle  altère  le  rapport  des  mots.  Ce 
qu'on  entend  par  régiflfant  &  régime. 
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Proportions  Jîmples.     Proportion  qui  $m. 
renferme  plufieurs  autres. 
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Le.  multitude  des  rapports  rend  une  conjlrus™ 
tion  vicieufe*  Le  même  rapport  peut  être   répété* 
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JDans  efuel  ordre  les  rapports  Je  lient  au  vcrhe* 
Idées  nécejjaires  au  fens  de  La  phrafe  3  idées 
fur-ajoutées.  Une  conjlruclion  peut  être  tcrmi- 
née  par  une  idée  Jur- ajoutée.  Elle  ne  doit  pas 
être  terminée  par  plujîeurs.  Les  idées  fur-  ajou- 
tées nont  pas  de  place  marquée.  On  en  peut 
çonftruire  deux  dans  une  phraje  ,Ji  on  en  tranf 
pofe  une  au  commencement.  Il  ne  faut  pas  que 
(ette  tranfpojition  puiffe  faire  équivoque.  Le 
terme  peut  être  une  idée  fur -ajoutée  ,  &  une 
circonflance  peut  être  une  idée  nécejfaire.  Com- 
ment  le  terme  &  l'objet  fe  conflruifent  avec 
Je  verbe. 
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Des   modifications  db  nom, 
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Place   de  l' adjectif  qui   modifie  un  nom. 
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Place  du  fubjlantif  précédé  d'une  prépofition. 
Lorfque  le  fubjlantif  efi  déterminé  s  les  tranf- 
pofitions  donnent  lieu  à  plujieurs  conjl 'rutilons. 
Des  confrutlions  ,  lorfque  la  modification  efi 
une  proposition  y  &  lorjquelle  ejl  tout- à- la. 
fois  une  propofition  3  un  adjectif  &  un  fubf- 
tantif. 

DïS    MODIFICATIONS    DE    ^ATTRIBUT. 
Pag.    i*. 

Place  des  modifi cations  de  l'attribut ,  lorf- 
qu elles  font  des  adverbes.  Lorfqu  elles  font  des 
fubjlantifs  précédés  d'une  prépojition.  Cas  oà 
^cn  ne  peut  les  tranfpofer.  Cas  où  on  peut  les 
tranfpofer.  Conjlruclion  de  ces  modifications 
avec  les  temps  compofés.  Conftruclion  des  mo- 
difications d'un  Attribut  5  qui  ejl  un  fubjlantif. 

Des  modifications  du  verbe. 
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Conjlruclion  des  modifications  du  verbe  êtue, 

Des    modifications 

qu'on   ajoute  a  l'objet  ,    au  termi 

et    au  motif. 
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Les  inverfions   ont  lieu  lorfqu  un  verbe  a 
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un  ttutre  verbe  pour  objet  3  pour  terme  ou  pour 
motif. 
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De  l'arrangement  des  proportions  principales», 
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Les  propofîtions  principales  Je  lient  par  la 
gradation  des  idées.  Par  la  gradation  &  par 
les  conjonctions.  Par  l'oppofîtion.  Par  Voppo- 
Jîtion  &  par  des  conjonctions.  Parce  quxune  eJS 
expliquée  par  d'autres. 
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CHAPITRE  VIL 

De    la   conftru&ion   des  proportions    fubor- 
données  avec  la  principale. 

Pag.  j  i. 

La  phrafe  principale  ejl  la  première  dans 
l'ordre  direct.  Exemples  ou  on  fuit  tordre 
direct.  Exemples  ou  on  fuit  V ordre  renverfe'.. 
Suite  de  parafes  principales  qui  ont  chacune 
des  phrafes  fubordonnées.  Deux  phrafes  pria- 
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ripâtes  qui  font  renfermées  en  une  ,  &  qui  ont 
chacune  une  phrafe  fubordonnée.  Phrafe  fubor- 
donnée  à  une  phrafe  fubordonnée.  Phrafe  en- 
veloppée dans  fes  phrafes  fubordonnées.  Suite 
de  phrafes  Jubordonnées  à  une  principale.  Il 
faut  que  le  rapport  de  la  phrafe  fubordonnée 
foit  toujours  Jenfible.  Exemple  ou  il  ne  fejl 
pas  <*Jfe%.  Un  plus  grand  défaut  c'efi  une  fuite 
de  phrafes  fubordonnées  les  unes  aux  autres» 
Quand  deux  propqfitions  Je  lient  naturellement  9 
il  ne  les  faut  pas  lier  par  des  conjonctions. 
Différentes  manières  dont  les  phrafes  Jubor- 
données fe  lient  aux  principales. 
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De  la  conftru&ion  des  proportions  incidences. 
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Place  des  propojlt'wns  incidentes.  L'adjec- 
tif conjonclif  ne  fe  rapporte  pas  toujours  au 
fubjlantif  qui  le  précède  immédiatement .  Règle 
qu'on  doit  fe  faire  à  ce  fujet.  Plufieurs  propo- 
fitions  incidentes  qui  fe  rapportent  à  un  même 
nom.  Les  conjlruclions  font  défeclueufes  lorj- 
que  plufieurs  propoftions  font  fuccejfivement 
incidentes  les  unes  aux  autres. 
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De  l'arrangement  des  modifications  expri- 
mées par  des  proportions  fubordonnées  t 
par  des  propositions  incidentes  ,  ou  pat 
tout  autre  tour. 
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En  obfervcmt  les  mauvcùfes  conflructions  3 
on  apprend  à  en  faire  de  bonnes.  Ce  qu'on, 
nomme  période.  Exemple  d'une  période  bien 
faite.  Autre  période  bien  faite  à  quelques  né- 
gligences près.  Deux  inconvénients  à  éviter 
dans  une  période.  Exemple  ou  ils  font  évi- 
tés. Tous  les  membres  d'une  période  doivent 
être  dijlincls  ,  &  en  même  temps  liés  entre 
eux.  Exemple  d'une  période  embarraffée  & 
confufe.  Autre  exemple.  Autre.  Autre.  Com- 
ment les  idées  fe  développent  dans  une  pério- 
de. Exemple  d'une  période  arrondie.  Suite  de 
périodes  arrondies  ,  qui  développent  une  idée 
principale.  Exemple  3  ou  les  proportions  in- 
cidentes nuifent  à  l'arrondifjement  d'une  pé- 
riode. Exemple  d'une  période  traînante.  Exem- 
ple d'une  fuite  de  phrajes  mal  liées.  Suite  de 
phrafes  bien  liées.  Un  mot  déplacé  rend  une 
conflruclion  yicieufe.    Exemple,   Autre.  Autre. 
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//  ne  fuffit  pas  de  convevoir  bien  pour  s  énon- 
cer clairement. 


CHAPITRE  X. 

Des  conftru&ions  elliptiques» 
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IL  faut  débarraffer  le  difeours  de  tout  mot „ 
qui  fe  fupplée  facilement,  On  fous- entend  un. 
mot  qu'on  ne  veut  pas  répéter.  On  le  jous- 
enund  avec  des  modifications  qu'il  n'avoit  pas. 
On  fous  -  entend  des  mots  qui  n'ont  pas  été 
énoncés.  Difficultés  peu  fondées  des  gram- 
mairiens.   Règle  générale. 


CHAPITRE  XL 

Des  amphybologies. 

P4g.    10$. 

Caufe  des  amphybologies.  Exemple.  Règles 
pour  éviter  les  amphybologies.  Les  règles  par- 
ticulières varient  à  ce  fujet.  Le  même  pronom 
'ne  peut  fe  rapporter  au  même  nom  %  qu'au* 
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tant  qu'il  efl  toujours  dans  la  même  fubordi^. 
nation.  Il  ne  faut  pas  que  le  genre  &  le  nom" 
bre  marquent  J culs  le  rapport  des  pronoms.  Le 
pronom  doit  toujours  fe  rapporter  à  Vidée  dont 
Vefprït  efl  préoccupé.  Cette  règle  donne  lieu  à 
des  tours  élégants.  Il  ejl  quelquefois  bien  d'em- 
ployer les  pronoms  dans  un  ordre  renverfé ,  à 
celui  des  noms  auxquels  ils  fe  rapportent.  Le 
pronom  il  doit  toujours  fe  rapporter  à  un  nom 
déterminé.  De  Vufage  des  pronoms  y  &  en. 
Les  pronoms  relatifs  à  un  même  nom  ,  peuvent 
être  fubordonnés  différemment.  Comment  on 
prévient  les  amphybologies  des  adjectifs  fon9 
ia ,  £e$. 


CHAPITRE  DERNIER. 

■ 

Exemples  de  quelques  exprefîlons  qui  ren- 
dent des  conftructions  louches  ou  du  moins 
embatraffees. 

Pag.   ii;. 

> 

Premier  exemple.  Second.  Troifieme.  Qua* 
trïeme.  Cinquième*  Sixième,  Derniers  exem«< 
pies. 
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Des  différentes  efpeces  de  tours. 


Fag,  114, 


ja  liaifon  des  idées  efi  le  principe  qui  doit 
expliquer  tout  fart  d'écrire.    En  quoi  confijlù 

l'élégance* 


CHAPITRE  I. 

ï)cs   acceflbires    propres   à   développée    une 
penfee. 

Fag.   i£f. 

.  /  faut  qu'une  penfée  Je  développe  d'elle-mê- 
me. Les  accejfoires  font  les  modifications  des 
idées  principales.  Comment  on  Us  doit  choijir. 
Règles  pour  le  choix  des  accejjoires  du  fujet. 
La  règle  efl  la  même  pmur  les  accejjoires  de  ïaU 
tribut.  Le  fujet  &  l'attribut  déterminent  les  ac~ 
tcjfoires  du  verbe.  Dans  tous  Us  cas  ,  la  plus 
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grande  liaifon  des  idées  efl  tunique  réglé,  H 
ne  faut  pas  s' appefantir  fur  une  idée  qu&n  veut 
modifier.  Pourquoi  les  critiques  à  que  je  fais  s 
paraîtront  trop  féveres.  Il  ne  faut  pas  employer 
des  acceffoires  étrangers.  Le  vague  des  accef- 
foires eji  un  autre  défaut.  Il  ne  faut  pas ,  en 
chofiffant  des  acceffoires  ,  afjocier  des  idées  con» 
zraires.  Il  faut  que  tout  ce  qu'on  dit  _,  prépare 
ce  qu'on  va  dire.  Le  développement  d'une  pcn-> 
fée  doit  faire  un  enfemble  ou  toutfe  trouve  dans 
une  exacte  proportion.  Souvent  les  idées  fe  lient 
&  je  développent  par  le  contrajie. 
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Des  tours  en  général. 

Pag.    i4f. 

Une  même  penfée  efl  _,  fuivant  les  circons- 
tances j  fufceptible  de  différents  acceffoires* 
Ce  quon  entend  par  tours.  Différentes  efpe~ 
ces  de  tours. 
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CHAPITRE  III. 

Des  périphrafes. 

Pag.  148 . 

Ce  qu  on  entend  par  périphrafes.  Une  pé^ 
riphrafe  caraclérife  la  chofe  dont  on  parle.  Le 
choix  n'en  efl  pas  indifférent-  Les  périphrafes 
peuvent  [faire  connoître  le  jugement  que  nous 
portons  d'une  chofe.  Précaution  nécejfaire  lorf- 
quon  veut  exprimer  une  chofe  par  plufeurs 
périphrafes.  Occafion  oà  la  périphrafe  ne  doit 
pas  être  préférée  au  terme  propre.  Ufage  des 
périphrafes  y  qui  font  des  définitions  ou  des 
analyfes. 


CHAPITRE    IV. 

Des  comparaifons. 

Pag.    lyf. 

Comment  les  tours  figurées  font  le  charmé 

du  ftyle.    Avec  quel  difcernement  on  les  doit 

employer.  Ce  qui  fait  la  beauté  d'une  compa- 

raifon.  Il  faut  prendre  garde  quelle  ne  fois  ma! 

Tom.  II.  b 
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choifle.  Il  ne  faut  pas  comparer  des  chofes  ,  qui 
ne  fe  reffemblent  pas.  II  faut  bien  connoître 
les  chofes  que  l'on  compare.  Les  longueurs  gâ- 
tent une  comparaifon.  Les  écarts  nuifent  aux 
comparaifons.  Il  ne  fuffit  pas  qu'une  compa~ 
raifon  foit  jujle. 


CHAPITRE   V. 

Des  oppoluions  &  des  antithefes* 

Pag.  171. 

Les  penfées  s9 emhelliffent  par  le  contrafiel 
En  quoi  différent  les  oppojitions  &  les  anti- 
thefes.  Cas  où.  l'oppojition  doit  être  préférée 
à  l'antithefe.  Cas  ou  l'antithefe  doit  être  pré" 
férée  à  Voppofition.  Abus  des  antithefes. 


CHAPITRE    VI.- 

Des  tropes. 

Pag.   181. 

Sens  propre  &  fens  emprunté.    Les  tropes 
font  des    mots  pris  dans  un  fens   emprunté. 
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Différence  entre  le  nom  propre  &  te  mot  pro- 
pre. Comment  les  mots  pajfent  à  unejîgnifi- 
cation  empruntée.  La  nature  de  trop  es  ejl  de 
faire  image.  Les  images  doivent  répandre  la, 
lumière.  Elles  doivent  donner  à  la  chofe  le  ca- 
ractère qui  lui  ejl  propre.  Comment ,  du  pw 
pre  au  figuré  >  un  mot  change  de  fignifîcation» 
Les  tropes  peuvent  donner  de  la  précijîon.  Lorf 
qu'ils  allongent  le  difeours  ,  ils  peuvent  être 
préférables  au  terme  propre.  Il  faut  fubflituer 
un  trope  à  un  trope  qui  ne  paroît  plus  l'être* 
Comment  un  trope  s 'accommode  aufujet.  Com- 
ment un  trope  s'accommode  au  jugement  que. 
nous  portons.  Comment  un  trope  s' accommo- 
de aux  fentiments  que  nous  éprouvons.  De  Vu- 
fage  des  méthaphores.  De  l'ufage  de  l'hyper* 
bole.  De  l'ufage  des  fymboles.  Deux  tropes 
qui  fe  contrarient  ,  rendent  mal  une  penfée* 
Un  fcul  trope  la  rend  mal  j  lorfquil  n'a  pas 
de  rapport  à  la  chofe  dont  on  parle.  Il  la  rend 
mal 5  lorfquil  ri  a  qu'un  rapport  vague.  Il  ne 
faut  pas  changer  les  acceffoires  établis  par  l'u- 
fage. On  peut  quelquefois  employer  une  fi- 
gure j  quoiqu'elle  faffe  une  image  défagréable. 
Un  trope  ri  ejl  pas  à  blâmer  ,  parce  qu'il  efl  tiré 
de  loin.  Il  ne  l'efi  pas  non  plus  ,  parce  qu'il 
ri  a  pas  encore  été  employé-. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  on  prépare  ,  «Se  comment  on  fou-» 
tient  les   figures. 

Pag.  20). 

Exemples  de  figures  préparées.  Exemples 
de  figures  foutenues.  Exemples  de  figures  mal 
préparées  ou  mal  foutenues. 


CHAPITRE  VIII. 

Confédérations  fur  les  tropes. 

Pag.  zii. 

Deux  fortes  de  tropes.  Analogie  3  qui  fait 
paffer  les  mots  par  différentes  acceptions.  Si 
on  ne  faifit  pas  cette  analogie  ,  les  beautés  du 
langage  échappent.  Cefl  à  U  écrivain  à  rendre, 
cette  analogie  facile  à  faifir.  Les  mêmes  figu- 
res ne  réujfijjent  pas  dans  toutes  les  langues» 
Source  des  richejjes  d'une  langue.  Avantages 
des  tropes.  Peut  -  on  craindre  de  les  prodi-r 
? 
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CHAPITRE    IX. 

Des  tours  qui  font  propres  aux  maximes  & 
aux  principes. 

Pag.    n*» 

Les  maximes  &  Us  principes  rie  font  que 
des  résultats.  Différence  entre  principe  &  ma- 
xime. L'expreffion  d'une  maxime  ejl  quelque- 
fois fufceptib.le  de  plujîeurs  fins.  Ce  défaut 
ejl  une  fource  d'abus.  L'expreJJion  d'un  prin- 
cipe &  d'une  maxime  ne  fauroit  être  trop 
jimple» 


CHAPITRE  X.. 

Des  tours  ingénieux. 


Un  tour  ingénieux  doit  être  /impie.  Quel- 
quefois ce  n'ejt  qu'une  métaphore.  D'autres 
fois  un  tableau.  D'autres  fois  une  allujion. 
D'autres  fois  une  réponfe  fort  Jimple.  D'autres 
fois  une  exprejjîonjtnguliers. 
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CHAPITRE  XL 

Des  tours  précieux  ou  recherchés. 

Pag.   zie. 

Il  y  a  des   écrivains  qui  aiment  à  cnve- 
fer  une  penfée.     Il  y  en  a  qui  aiment  les 

figuras  qui  ont  des  acceffoires  étrangers  à  la. 

chofe.     Il  y  en  a    qui  Je  font  un  fiyle  com- 

pajjé  &  épigrammatique.   D'autres  prodiguent 

l'ironie. 


CHAPITRE  XII. 

Des  tours  propres  aux   fentiments. 
Pag.  *$». 

Le  fentiment  ejl  exprimé  fuivant  Us  dif- 
férentes formes  que  prend  le  difcours.  L'ex- 
prejjion  du  fentiment  demande  qu'on  s'arrête 
fur  les  détails.  On  exprime  le  fentiment  3  en 
appuyant  fur  les  raifons  qui  Vautorifent.  On 
exprime  le  fentiment  ,  en  appuyant  fur  les  ef- 
fets qu'il  produit.  V interrogation  contribue  k 
exprimer  les  fentiments  qui  éclatent  en  repro- 
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ckes.  L'ironie  y  contribue  encore.  V exclama- 
tion ejl  propre  a.  exprimer  les  fentiments  d'hor- 
reur ,  d'étonnement  >  &c.  Le  tour  le  plus  Jîmr 
pie  ejl  fouvent  celui  qui  exprime  le  mieux  le 
fentiment.  Il  faut  éviter  dans  l'exprejjion  du, 
/intiment ,.  les  tours  qui  montrent  de  Vefprit 
ou  de  la  réflexion.  Comment  on  peut  s'ajjurcï 
d'avoir  pris  le  langage  du  fentiment. 

CHAPITRE    XIII. 

Des  formes  que  prend  le  difcours  ,  pour 
peindre  les  chofes  ,  telles  qu'elles  s'of- 
frent à  l'imagination. 

Bag.   14?* 

Comment  le  langage  donne  du  fentiment  & 
de  Faction  à  tout.  Ce  langage  efl  celui  d'une  ima.~ 
gïnaùon  vivement  frappée.  Avec  quelle  précau- 
tion il  faut  perfonnifier  les  êtres  moraux.  Com- 
ment on  doit  caraclérifer  les  êtres  moraux. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  inverfîons  qui  contribuent  à  la  beauté  des 
images. 

Pag.  iço. 

Dans  le  difcours  chaque  mot  a  une  place  j 
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^#i  «/?  déterminée  par  le  rapport  des  laeesjuh* 
ordonnées  ,  aux  idées  principales.  C'ejl  un  ta- 
bleau ou  la  figure  principale  prend  fa.  place  > 
&  marque  celle  des  autres.  Comment  on  peut 
connoître  la  place  des  mots  en  confultant  le 
langage  d'action.  L'inverjîon  fait  rejfortir  les 
idées. 


CHAPITRE    XV. 

Gonclufion, 

l'ag.    \&i. 

Le  langage  d'action  décelé  nos  fentiments. 
Ce  langage  ejl  V étude  du  peintre.  Il  exprime 
mieux  qu  aucun  autre  tout  ce  que  nous  fentons. 
Comment  le  langage  des  fons  articulés  doit  le 
traduire.  Comment  le  langage  d'action  s'efl 
altéré.  Il  nejl>pas  abfolument  le  même  che% 
tous  les  peuples.  Pourquoi  les  langues  n'ont 
pas  confervé  toute  V expreffion  du  langage  d'ac- 
tion. Toutes  les  langues  doivent  également 
s'afjujettir  au  principe  de  la  plus  grande  liai" 
fort  des  idées. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Du   tilTii  du   difcours. 


s^ftfcs 


Pag.    2^7. 


Comment  fe  forme  h  tiffu  du  difcours.  In- 
convénient à  éviter.  Mauvaïfes  règles  qu'on 
fe  fait. 


CHAPITRE  I. 

Gomment  les  phrafes  doivent  être  conftrui- 
tes  les  unes  pour  les  autres. 

Pag.  z7o. 

Lue  difcours  peut  être  mal  tiffu ,  quoique  tou- 
tes les  phrafes  folent  fép  are  ment  bien  con  finî- 
tes. Il  ny  a  quune  conftruclion  pour  rendu 
chaque  penfée  d'un  difcours. 


il  Table 


CHAPITRE  IL 

"Des  inconvénients  qu'il  faut  éviter  pour  bien 
former  ie  tillu  au  diicours. 

Pag.  vjt. 

Les  acceffoites  mal  choijis  nuifcnt  au  tiffu 
du  dïfcours.  exemple.  Il  ne  faut  pas  que  les 
acc-jjoircs  rallentijjent  la  Juite  des  idées  princi- 
pales j  &  y  mettent  du  défordre.  Exemple  £un 
dïfcours  bien  tijju. 


CHAPITRE  III. 

De  la  coupe  des  phrafes. 

Pag.  »jj. 

Exemple  de  plujieurs  idées  9  qui  doivent 
former  une  feule  période.  Exemple  de  plujieurs 
idées  qui  doivent  former  plujieurs  phrafes.  Rè- 
gle générale  pour  les  périodes.  Les  longues 
phrafes  font  vicieufes. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  longueurs. 
Pig.  301. 

On  ejl  long  3    -parce  que  Von  conçoit  mal. 
On  cfi  long  ,  parce  qu'on  s'arrête  fur  une  pen- 
fée  3   qu'on  répète  de  plujieurs  manières. 


LIVRE   QUATRIEME. 

Du  caradtere  du  ftyle  ,  fuivant  les  différents 
genres  d'ouvrages. 

■v    '      ■<-         ■  '  i^yfrfi      - f-  '-   -■■» 

Pag.  jii. 
\Jbjet  de  ce  livre. 


CHAPITRE    I. 

Considérations  fur  la  méthode. 

Pag.    }i}. 

%J  tilité  de  la  méthode.     Les  uns  aiment  les 
écarts.    Les  autres  Jortent  du  ton  de  leur  Jujet, 


i4  Table 

Pour  dire  ce  qu'il  faut ,  ou  il  faut  3  &  comme 
il  faut  ,  il  ejl  néctffaire  d'embrajfer  fort  fujet 
tout  entier.  Les  poètes  &  Les  orateurs  ont  con- 
nu de  bonne  heure  la  méthode.  Il  n'en  ejf  pas 
de  même  des  philofophis.  Comment  les  poètes 
fe  font  fait  des  règles  Combien  les  règles  font 
nécejjaires.  Les  philofophes  n'ont  pas  connu 
l'art  de  raifonner ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  de 
bons  modela.  La  liaifon  des  idées  détermine  la, 
place  &  l'étendue  de  chaque  partie  d'un  ouvra- 
ge. Précaution  pour  faifir  cette  liaifon.  Le  fu- 
jet qu'on  traite  &  la  fin  qu'on  fe  propofe  ,  dé- 
terminent ce  qu'on  doit  dire.  Combien  il  efi 
difficile  de  fe  borner  à  ce  qu'on  doit  dire.  UJd- 
ge  qu'on  doit  faire  des  digreffions.  Comment 
on  peut  obéir  à  la  méthode  fans  s'y  affujettir* 
Il  y  a  en  général  trois  genres  d'ouvrages. 


CHAPITRE    IL 

Du  genre  didadique. 

Pag.  lis. 

Abus  qu'on  fait  des  mots.  Abus  qu'on  fait 
des  définitions.  Ufage  qu'on  doit  faire  des  dé- 
finitions. Abus  des  préfaces.  Application  du 
principe  de  la   liaifon   des  idées.    Ufage  des 
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exemples.  Vf  âge  des  ornements.  Le  flyle  di- 
dactique doit  marquer  l'intérêt  >  qu'on  prend 
aux  vérités  qù on  enfeigne.  Il  doit  fe  confor- 
mer aux  règles  9  expofees  dans  les  livres  pré- 
cédents. 


CHAPITRE  III. 

De  la  narration. 

Pag.    ?3*. 

Les  règles  font  les  mêmes  que  celles  que 
nous  avons  déjà  expofees.  Les  tranfitions  doi-° 
vent  être  tirées  du  fond  du  fujet.  Règle  pour 
choifir  les  faits.  Un  hiflorien  devroit  avoir  en 
vue  un  objet  principal.  Il  faudroit  qu'il  l'eût 
approfondi.  Style  des  récits  ;  des  reflexions  5 
des  defcriptions.  Il  faut  peindre  d'après  les  fait s ', 
Les  loix  Jont  les  mêmes  pour  les  romans. 


CHAPITRE   IV. 

De  l'éloquence. 

Pag.    34** 

L*  éloquence  veut  de  l'exagération  dans  h 


ké  Table 

difcours  &  dans  V action.  Elle  eit  veut  même 
dans  les  difcours  faits  pour  être  lus.  V action 
efi  la  principale  partie  de  V orateur.  Un  dif- 
cours fait  pour  être  prononcé ,  &  un  difcours 
fait  pour  être  lu  ,  doivent  être  écrits  avec  quel- 
ques différences.  L'éloquence  des  anciens  étoit 
différente  de  la  nôtre.  C efi  pourquoi  nous  na~ 
doptons  pas  l'idée  qu'ils  fe  faifoient  de  l'élo- 
quence. Règles  que  V orateur  doit  fuivre. 


CHAPITRE  V. 

Obfervations  fur  le  ftyle  poétique.,  ôc j  pat 
occafion ,  fur  ce  qui  détermine  le  caractè- 
re propre  a.  chaque  genre  de  ftyle. 

Pag.   |fo. 

La  quefiion  j  en  quoi  la  poéfie  diffère  de 
la  profe  ,  efi  une  des  plus  compliquées.  La 
poéfie  a  un  fiyle  différent  de  celui  de  la  profe  , 
lorfquelle  traite  des  fujets  différents  ;  &  lorj- 
quen  traitant  les  mêmes  jujets ,  elle  a  une  fin  dif- 
férente. Comment  la  fin  de  la  poéfie  diffère  en 
général  de  la  fin  de  la  profe.  Elles  ont  quel- 
quefois  la  même  fin.  Lorfque  la  poéfie  traite  les 
mêmes  fujets  que  la  profe  3  &  quelle  a  la  mê- 
me fin  ,  elle  doit  encore  avoir  un  fiyle  différent  t 
parce  quelle   doit  s 'exprimer  avec  plus  d'an. 
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Les  analyfes  d'un  coté  9  &  les  images  de  Vau- 
tre font  les  genres  les  plus  oppofes.  Entre  ces 
deux  genres  font  tous  ceux  qu'on  peut  imagi- 
ner.  Souvent  il  nefl  pas  pojfible  de  nous  ac- 
corder fur  les  jugements  que  nous  portons  du 

jlyle  prope  a  chaque  genre.  C'efl  que  nous 
nous  faifons  des  règles  différentes  ,  fuivant  les 
habitudes  que  nous  avons  contractées.  Les  bons 
modèles  dans  chaque  genre  nous  tiennent  lieu. 
de  règles.  L'art  entre  plus  ou  moins  dans  ce 
qu'on  nomme  ftyle  naturel.  On  fefait  une  idée 
vague  du  naturel ,  parce  qu'on  efl  porté  à 
prendre  ce  mot  dans  un  fins  abfolu,  Nos  ju- 
gements à  cet  égard  dépendent  des  difpojitions 
oh  nous  femmes.  Ce  que  nous  nommons  natu- 
rel ,  n'efl  que  l'art  tourné  en  habitude.  Pour 
déterminer  le  naturel  propre  à  chaque  genre 
de  poïjîe ,  il  faut  obferver  les  circonjlances  9 
qui  ont  concouru    à  former  le  Jlyle  poétique» 

:  L  art  change  ,  lorfqu'il  fait  des  progrès  j  & 
lorfquil  tombe  en  décadence.  Notre  goût  éprou» 
ve  les  mêmes  variations.  Ainfi  que  le  mot 
naturel  3  les  mots  beau  &  goût  nont  d'ordU 
noire  qu'un  fins  vague.  Le  beau  fi  trouve 
dans  les  derniers  progrès  qu'ont  fait  les  arts* 
Nous  nous  en  ferons  une  idée  j  en  obfirvant 
un  peuple  che%  qui  les  arts  ont  eu  leur  enfan- 
ce &  leur  décadence*  Jugement*  que  nous  por- 
terions ,  fi  nous  vivions  dans  le  premier  agf 


lS  T   A   B  2L   1 

des  arts.    Jugements  que  nous  porterions  ,  dans 
le  fécond  âge.    Comment ,  dans  le  fécond  âge  s 
on  Je  fait  l'idée  du  beau.  Jugements  que  nous 
portons  dans  le  troifieme  âge.    Les  chef-  a" œu- 
vres du  fécond  âge  déterminent  le  naturel  pro- 
pre à  chaque  genre  de  fiyle.  V accord  entre  le 
fujet ,  la  fin  &  les  moyens  ,  fait  toute  la  beau~ 
té  du  Jlyle.     Il  fuppofe  que  les  idées  s'offrent 
dans  la  plus  grande  liaïfon.  Il  dépend  encore, 
de  différentes  affocidtions  d'idées  ,    qui  déter- 
minent le  caractère  propre  à  chaque  genre.  Ces 
ajjociations  d'idées  varient  comme  Vefprit  des 
grands  poètes  _,    &   rendent   le  Jlyle  poétique 
tout  -  à  -fait   arbitraire.     Elles  varient    comme 
Vefprit  des  peuples.    Les  obfervations  quonfe- 
roit  à    ce  fujet  3  donneraient ,  d'une  langue  à 
l'autre  ,  des  réfultats  différents.  C'efi  donc  une 
chofe  fur  laquelle  on  ne  peut  point  donner  de 
règles  générales.-  Ces  ajjociations  d'idées  font 
que  le  Jlyle  de  la  poèfie  différoit  plus  pour  les  • 
anciens  de  celui  de  la  profe  3  qu'il  nen  diffè- 
re pour  nous.    Comment  le  langage  de  fiction 
ejl  devenu  pour  les  Grecs  le  langage  de  la  poè- 
fie.  Les  peuples  modernes  nont  pas  pu  imagi- 
ner de  pareilles  fictions.    Ils  ont  adopté  celles 
des  anciens  3  &  ils  les  ont  cru  effentielles  à  la< 
poèfie.  Des  circonftances  différentes  ont  donne' 
à  notre  poèfie  un  caractère  différent  de  celui  de 
ta  poèfie  ancienne.     Nous  jugeons  les  poètes: 

avec. 
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$V££  plus  de  févérité  s  que  ne  faïjoient  les 
'{Grecs.  Par  conjéquent  les  poètes  eux-mêmes 
\\fe  jugent  aujourd'hui  plus  Jévérement.  Ils  per^ 
\\dent  les  rejjources  que  la  mythologie  leur  of~* 
ifroit ,  &  ils  en  cherchent  a" autres  dans  la  phi-* 
llojophie.  La  poèjie  italienne  a  un  caractère 
ïdijferent  de  la  poèjie  françoife ,  parée  quelle 
la  commencé  dans  des  circonjlances  différen- 
ïtes.  L'idée  vague  qu'on  a  eue  de  la  poèjie  9 
'la  occajîonné  bien  des  préjugés.  Les  poètes  Jâ 
\\forment  en  étudiant  leur  langue  ,  plutôt  qu'en 

{.étudiant  les   anciens.     On  condamne   un  nou- 

\ 

J  veau  genre  de  poèjie  ,  parce  qu'il   na  pas  été 
''{connu  des  anciens.     Cejl  au  génie  des  poètes  ■ 
à  déterminer  le  naturel  propre  à  chaque  gend- 
re.    Les  poèmes  doivent  être  écrits  en   vers» 
Conclujion,, 


CHAPITRE  VL 

ConclufîoîSe 
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DISSERTATION 

SUR 

L'HARMONIE  DU  STYLE, 
CHAPITRE    L 

Ce  que  c'eft  que  l'harmonie» 

Pag.   3?7. 

JtL  n  quoi  confific  V harmonie.  Deux  chofes  com 

tribuent  à  l'exprejfwn  du  chant  :  le  mouvement  9 
&  les  inflexions. 

CHAPITRE    IL 

Conditions  les  plus  propres  à  rendre  une  lan- 
gue harmonieufe. 

Pag.   400. 

Comment  une  langue  pourroit  exprimer  tou** 
tes  fortes  de  mouvements.  Comment  fa  profo-A- 
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l      * 

die  pourrait  approcher  du  chant.  La  langue  grec 
que  avoït  a  cet  égard  de  davantage  jur  la  no" 
ire.  Elle  avoït  p tus  de  nombre.  Elle  av vit  plus 
d'inflexions.  Elle  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
nombre  d'accents.  Combien  l'inflexion  fyllahique 
contribuait  à  l'exprejjion.  Erreur  de  Denis  dl£a- 
UcarnaJJe.  Pourquoi  il  efl  tombé  dans  cette  er- 
reur. L'harmonie  étoït  pour  les  Grecs  &  pour 
les  Romains  une  des  principales  beautés  duflyle* 


CHAPITRE   III. 

De  l'harmonie  propre  à  notre  langue. 

Pag.   407. 

Le  francois  ri  a  point  d'inflexions  fyllabU 
ques.  La  longueur  de  fes  fyllabes  efl  inapprécia- 
ble. Il  exprime  cependant  la  rapidité  ^  ou  la  len* 
leur.  Il  imite  quelquefois  des  bruits.  La  qualité 
des  fons  contribue  à  l'exprejfion, 
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TRAITÉ 

DE    L'ART    D'ECRIR 


eux  chofes ,  Monfeigneur  3  font  toute 


.- ,       -  — _,   -     ., . . 

la  beauté  du  ftyle  :  la  netteté  &c  le  ca-  ,*><:<"  chofe* 

*  a     conlKierec 

ractere»  daBsie%ies 

la  netteté  6c  le 
caraâere. 

La  première  demande  qu'on  choifîfTe  tou-„ — : — rr 

;  \  .       Ceqmconfti- 

jours  les  termes  s  qui  rendent  exactement  les  tue  la  netweê 
Torrï.  <£L  A 
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diiftyle.  ""*  idées  ;  qu'on  dégage  le  difcours  de  toute  fu* 
perfluité  ;  que  le  rapport  des  mots  ne  foie 
Jamais  équivoque  ;  &  que  toutes  les  phra- 
fes  conftriutes  les  unes  pour  les  autres  ,  mar- 
quent ienfiblettient  la  liaifon  ôc  la  gradation 
des  penfées. 


Ce  qyi  conf- 
ntue 


Vous  favez  que  le  caractère  d'un  homme 
ac-  dépend  des  différentes  qualités  qui  le  modi- 
'fient.  C'eft  par-là  qu'il  eft  trille  ou  gai ,  vif 
ou  lent ,  doux  ou  colère,  ckc.  Or,  les  diffé- 
rents fujets  que  traite  un  écrivain  5  font  éga- 
lement fufceptibles  de  différents  caractères ,  par*s 
ce  qu'ils  font  fufceptibles  de  différentes  modi- 
fications. Mais  ce  n'eft  pas  allez  de  leur  don- 
ner le  caractère  qui  leur  eO;  propre,  il  faut  en- 
core les  modiiieE  fuivant  les  fentiments  quel 
nous  devons  ^éprouver  en  écrivant.  Vous  ne] 
parlerez  pas  avec  le  même  intérêt  de  la  gloire; 
-Se  du  jeu  }  car  vous  n'avez  pas  &  vous  nej 
devez  pas  avoir  une  paillon  égale  pour  ces 
deux  chofes  :  vous  n'en  parlerez  pas  norj 
plus  avec  la  même  indifférence.  Réfléchif- 
■fez  donc  fur  vous  -  même  ,  Monfeigneur  I 
xomparez  le  langage  que  vous  tenez  lorfque 
vous  parlez  des  chofes  qui  vous  touchent , 
avec  celui  que  vous  tenez  lorfque  vous  par- 
iez des.chofesqui  ne  vous  touchent  pas  j  &  von 
remarquerez  comment  votre  difcours  fe  moy 
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difie  naturellement  de  tous  les  fentiments  qui 
fe  palfent  en  vous.  Quand  vous  prenez  vos 
leçons  en  pénitence  ,  vous  êtes  trifte  ,  je 
fuis  férieux  ,  &  les  leçons  font  aufli  triftes 
que  vous.,  8c  auffi  fériuufes  que  moi.  N'ê- 
tes-vous  plus  en  pénitence  ?  ces  mêmes  le- 
çons deviennent  un  jeu  :  elles  nous  amufent 
l'un  8c  l'autre  ,  &  nous  trouvons  du  plaifir 
jufques  dans  les  chofes  qui  paroîtroienc  faites 
pour  nous  ennuyer. 

Le  caractère  du  ftyle  doit  donc  fe  former 
de  deux  chofes  :  des  qualités  du  fujet  qu'on 
traite  ,  &c  des  fentiments  dont  un  écrivain 
doit  être    affecté. 


Chaque  penfée,  confédérée ,  en  elle-même, 
peut  avoir  autant  de  caractères ,  qu  elle  eu:  fui-  penfées  pren- 
ceptible  de  modifications  différentes  :  il  n'en  eft  J1™  Ca!âïc 
pas  de  même,  lorfqu'on  la  confîdére  comme  resfuivancle* 
faifant  partie  d'un  difcours.  G'eft  à  ce  qui  pré-  circoiiUî 
cède,  à  ce  qui  fuit,  à  l'objet  qu'on  a  en  vue, 
à  L'intérêt  qu'on  y  prend  ,  &  en  général  aux 
circonstances  où  L'on  parle 3  à  indiquer  les  mo- 
difications auxquelles  on  doit  la  préférence  : 
e'elt  au  choix  des  termes ,  à  celui  des  tours  ,  8C 
même  à  l'arrangement  des  mots,  à  exprimer 
ces  modifications  :   car   il  n'eft  rien  qui  n'y 
piaffe  contribuer,  Voilà  pourquoi ,  dans  un  cas 

A  a 
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donné ,  quel  qu'il  foit ,  il  y  a  toujours  une  ex- 
preffion  qui  eft  la  meilleure,  ôc  qu'il  fautfavoif 
failîr. 

Nous  avons  donc  deux  chofes  à  considérer 
dans  le  difcours  :  la  netteté  &  le  caractère* 
Nous  allons  rechercher  ce  qui  eft  nécefTaire  à* 
l'une  &  ï  l'autre» 


nsean: 


++•*•+*+    '■' 
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LIVRE    PREMIER. 
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Z)(?^  Conflruciions : 


A  netteté  du  difcours  dépend  far-tout  des 
Lî  conftru&ions  .,  c'eft-à-dire  ,  de  l'arrange-   Vmi  favoi£ 

j  x  r   •  ■  a  ■-■  .9       comment 

ment  des  mots.  Mais  comment  connoitrons-  nons  devons 
nous  l'ordre  que  nous  devons  donner  aux  mots,  écrire,  nfau». 

r  x  •  ,-r  1    •  i '■      •  1  /       favoir    com- 

ii  nous  ne  connoilions  pas  celui  que  les  idées  raent   nous, 
fui. vent.,  quand  elles  s'offrent  à l'efprit ?  Décou-  concevons., 
vrirons-nous  comment  nous  devons  écrire  ,  Ci, 
nous  ignorons  comment  nous  concevons  ?  Cette 
recherche  vous  paraîtra  d'abord  difficile;  ce- 
pendant elle  fe  réduit  à  quelque  chofe  de  bien 
fimple.  En  effet  s  lorfque  nous  concevons ,  nous 
ne  faifons  ôc  ne  pouvons  faire  que  des  juge- 
ments j  ôc  ,  fi  nous  obfervons  notre  efprit  ,  lorf- 
qu'il  en  fait  un  ,  nous  faurons  ce  qui  lui  arrive  3. 
lorfqu'il  en  fait  pinceurs.. 


De    l'Art 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'ordre  des  idées  dans  l'efp rit, quand 
on  porte  des  jugements. 


Quand  on   l\  l'occafion  des  Grecs,  je  puis  penfer  aux 
poneun  juge,  fabies  qU'ijs  ont  imaginées  :  comme  à  l'occafion 

ment,   toutes  ~1  b  » 

les  idées  qu'il  des  fables  je  puis  penfer  aux  Grecs.  I/ordre 
"offrent  'en  ^aiis  l-^^el  ces  idées  naillent  en  moi  n'a  donc 
même  ceu.;ps  rien  de  fixe. 

à  i'efprk. 

Mais ,  lorfque  je  dis  :  les  Grecs  ont  imaginé 
des  fables ,  ces  idées  ne  fuivent  plus  aucun  or- 
dre de  fuccefîion  :  elles  me  font  routes  égale- 
ment préfentes  au  moment  que  je  prononce 
les  Grecs.  Voilà  ce  qu'on  appelley*/ ger  :  un  ju- 
gement n'eft  donc  que  le  rapport  apperçu  entre 
des  idées,  qui  s'offrent  en  même  temps  à  l'es- 
prit. 

Quand  un  jugement  renferme  un  plus  grand 
nombre  d'idées >  nous  nen  découvrons  les  rap- 
ports j  que  parce  que  nous  les  faillirons  encore 
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toutes  enfemble.  Car,  pour  juger,  il  faut  com- 
parer .,■  &c  on  ne  compare  pas  des  chofes  qu'on 
n'apperçoit  pas  en  même  temps.  Lorique  je  dis , 
les  Grecs  ignorants  ont  imaginé  des  fables  grofi 
fieres  ,  non-feulement  j'apperçois  le  rapport 
des  Grecs  aux  fables  imaginées  j  mais  j'apper- 
çois encore  ,  au  même  inftant  ,  îe  caractère 
d'ignorance  que  je  donne  aux  Grecs ,  &  celui 
de  groffiéreté  que  je  donne  aux  fables.  Si  rou- 
tes ces  chofes  ne  s'orTroient  pas  à  la  fois  à  mon 
efprir,  je  les  modifierais  au  hafard  :  il  pourroit 
m'arriver  de  dire,  les  Grecs  éclairés  ont  imaginé 
des'  fables  raifonnables  ;  Se  je  ne  faurois  pour- 
quoi je  préférerais  une  épithete  à  une  autre.  Il 
efl:  vrai  que  je  puis  d'abord  avoir  dit  feulement-, 
les  Grecs  ont  imaginé  des  fables  3  &  avoir  en- 
fuite  ajouté  les  caractères  d'ignorance  &  de 
groffiéreté.  Par-là  je  n'aurai  achevé  ce  jugement 
qu'en  deux  reprifes  j  mais  enfin  je  ne  puis 
m'aiîurer  qu'il  eft  exact  dans  toutes  fes.  parties  , 
que  parce  que  je  i'embraiTe  dans  toute  fon 
étendue. 

Je  dis  plus  r  c'eft  que  ,  fi  votre  efprir  fent  ■~~~-~~~~—' 

-  . •     ■  «  i  u  Deux   juge» 

<jue  deux  jugements  ont  quelque  rapport  l'un  mènes  font 
avec  l'autre,  il  faut  néceflairement  qu'il  les  ]^edlap/0E." 
fairïuTe  tous  les  deux  à  la  fois.  Les  Grecs  étoient  lorfqu'on  ap- 

_...  •  j       r  i  i       perçoit  quel- 

tiop  ignorants  pour  ne  pas  imaginer  des  fables  ^.ueJ  rapppr8 
grqjjieres  j  &  ils  avoient  trop  d'efprit ,  pour  ne  erure  eux« 
les  pas  imaginer  agréables,   Vous  ne  faififfez 

A  4 
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l'oppofition  qui  eft  entre  ces  idées,  que  parc© 
que  vous  appercevez  les  deux  jugements  enfem« 
ble.  Cette  vérité  vous  fera  encore  plus  fenfible, 
fi  vous  réfiéchiiïez  fur  vous  même  ,  lorfque 
vous  faites  un  raifonnement. 

*r;  ;  ."  "—      Allons  encore  plus  loin  :  confinerons  une  de 

L'efpmpeut  r  .  ,      „       r  ,  -r 

te  rendre  ca-  ces  luîtes  de  jugements  oc  de  railonnements 
pabied'apuer.  (jont  n    1S  avons  fyL-mé  des  fyftêmes  :  vous  le 
un    arand    pouvez  ,  Monfeigneur  ;  car  vous  lavez  ce  que 
dées. LC      l  touc  ^e  mon^e  ^âic  *  votre  âge ,  comment  toutes 
les  opérations  de   l'entendement  forment  un 
fyftême  ,  comment  celles  de  la  volonté  en  for- 
ment un  autre ,  $c  comment  les  deux  fe  réu- 
nitrent  en  un  feul. 

C'eft  peu-à-peu  que  nous  avons  achevé  ce 
fyftême  :  nous  avons  fait  un  jugement  j  &  puis 
un  autre  encore.  Il  nous  eft  arrivé  ce  qui  anive 
à  un  architecte  qui  fait  un  bâtiment.  11  mec 
avec  ordre  des  pierres  fur  des  pierres  :  le  bâ- 
timent s'élève  peu-a-peu  ;  &  lorfqu'il  eft  fini, 
on  le  faille  d'un  coup  d'œil.  En  effet ,  vous  ap- 
percevez dans  le  mot  entendement  une  certaine 
ïuite  d'opérations  .,  vous  en  appercevez  une 
autre  dans  celui  de  volonté,  &  le  feul  niox.  pen' 
fée  préfente  à  votre  vue  tout  le  fyftême  des 
facultés  de  votre  ame. 

f  l  étoic  très  important  de  vous  accoutumer 
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de  bonne  heure  à  bien  faifir  un  fyftènie  :  mais 
ce  n'eft  pas  allez.,  il  faut  encore  réfléchir  fur 
les  moyens  qui  vous  ont  rendu  capable  de  le 
faifir.  Car  il  faut  que  vous  fâchiez  comment 
vous  en  pourrez  former  d'autres. 

Vous  voyez,  par  l'art  avec  lequel  nous  nous 
fommes  conduirs ,  qu'un  feul  mot  fuffit  pour 
vous  retracer  un  grand  nombre  d'idées.  Vou- 
lez-vous favoir  comment  cela  fe  fait ,  vous 
n'avez  qu'à  réfléchir  fur  vous-même  ,  6c  vous 
rappeller  l'ordre  que  nous  avons  fuivi. 

Vous  remarquerez  donc  une  fuite  d'idées  Commenr  "\ 
principales,  que  nous  avons  fucceffivement  dé-  yfeut  téuffir. 
veloppées ,  &  qui,  partant  d'un  même  prin- 
cipe j  fe  réuniifenr  ôc  forment  un  feul  tour. 
Vous  remarquerez  que  vous  avez  fait  une  étude 
de  la  fubordination  qui  eft  entre  elles  ;  que  vous 
avez  obfervé  comment  elles  naiiïent  les  unes 
des  autres  j  &  que  vous  avez  contracté  l'habi- 
tude de  les  parcourir  rapidement.  A  mefure  que 
vous  avez  contracté  cette  habitude  ,  votre  ef- 
prit  s'eft  étendu  ,  8z  il  vous  efc  enfin  arrivé  de 
iaiflr  l'enfembls ,  qui  réfulte  d'un  grand  nom- 
bre d'idées. 

Cette  conduite,  vous  ayant  réufii  une  fois, 
devoir  vous  rcuilir  toujours.  Nous  l'avons  te- 
nue dans  tous  les  autres  fy  fie  mes  que  vous 
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vous  êtes  faits,  Se  vous  en  favez  déjà  afifez  pour 
fendr  que  c'eft  le  feul  moyen  d'acquérir  Je 
vraies  connoifïances,  En  effet,  il  n'y  a  de  la 
lumière  dans  l'efprit,  qu'autant  que  les  idées 
s'en  prêtent  mutuellement.  Cette  lumière  n'eft 
fenfible,  que  parce  que  les  rapports  qui  font 
entre  elles  -,  nous  frappent  la  vue  :  &  fi  ,  pour 
connoître  la  vérité  d'un  jugement,  il  faut  faifîr 
à  la  fois  tous  les  rapports  ;  il  eft  encore  plus 
nécefTaire  de  n'en  lailfer  échapper  aucun,  lors- 
qu'on veut  s'affiner  de  la  vérité  d'une  longue 
fuite  de  jugements.  11  faut  un  plus  grand  jour 
pour  appercevoir  les  objets  qui  lont  répandus 
dans  une  campagne  ,  que  pour  appercevoir  les 
meubles  qui  font  dans  votre  chambre. 

Mais  le  premier  coup  d'ceil  ne  fuffit  pas  pour 
démêler  tout  ce  qui  fe  montre  à  nous  dans  un 
efpace  fort  étendu.  Vous  êtes  obligé  d'aller 
d'un  objet  à  un  autre,  de  les  obferver  chacun  en 
particulier  j  ôc  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  par- 
courus avec  orire ,  que  vous  ttes  capable  de 
diftingver  plus  de  chofes  à  la  fois.  Or  ,  vous 
fuppléez  à  la  foiblefïe  de  votre  efprit  avec  îe 
même  artifice  que  vous  employez  pour  fuppléer 
à  la  foiblelTe  de  votre  vue  y  ôc  vous  n'êtes  ca-. 
pable  (i'embraller  un  grand  nombre  d'idées , , 
qu'après  que  vous  les  avez  coniidérées  chacune 
à  part. 


Vous  ne  favez  peut-être  pas  3  Monfeigneur , 
:e  que  c'eft  qu'un  efprit  faux;  il  eft  à  propos 
le  vous  l'apprendre  ,  car  vous  en  rencontrerez 
beaucoup  dans  le  monde. 


Un  efprit  faux  eft  un  efprit  très  borné  :  ceftS'Un'y  réumt 
m  efprit  qui  n'a  pas  contracté  l'habitude  d'em-  Pa*>  jls'expo- 

i       ,t  i  i  i5-i/  T7-  fc  a  eue  faux. 

z>ralier  un  grand  nombre  d idées.  Vous  voyez 
tf  aar-là  qu'il  doit  fou  vent  en  laitier  échapper  les 
rapports.  Il  ne  lui  fera  donc  pas  poflible  de  s'af- 
furer  de  la  vérité  de  tous  fes  jugements.  S'il  a 
l'ambition  de  faire  un  fyftême ,  il  tombera 
dans  l'erreur  :  il  accumulera  contradictions  fur 
contradictions ,  abfurdités  fur  abfurdicés.  Je 
vous  en  donnerai  quelque  jour  âes  exemples , 
&:  vous  fentirez  combiee  il  eft  important  d'é- 
tendre votre  efprit ,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
foit  faux. 

Mais ,  me  direz  vous  }  j'aurai  beau  l'éten- 
dre j  il  fera  toujours  borné,  8c  ,  par  conféquent 
toujours  faux. 

L'efprit  n'eft  pas  faux ,  précifément  parce  ~e     .  c11.a(T 
qu'il  eft  borné ,  mais  par  ce  qu'il  eft  fi  borné  cérïfe  rVfpriç 
qu'il  n'eft   pas   capable  d'étendre  fa  vue  fur  aux" 
beaucoup  d'idées  :  il  ne  fe  doute  pas  même  de 
tous  les  rapports  qu'il  faut  faifir  ,  avanr  de  por- 
ter un  jugement  :  il  juge  à  la  hâte ,  au  hafard  ^ 
&  il  fe  trompe. 
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ce  qui  carac-  Celui  qui  au  contraire  s'eft  accoutumé  d© 
•ufte*  le(pilt  bonne  heure  à  fe  porter  fur  une  fuite  d'idées»,) 
fent  combien  il  eft  néceGTaire  de  tout  compa- 
rer pour  juger  de  tout.  Lors  donc  qu'il  n'eft 
pas  aftez  étendu  pour  embralTêr  un  fyftème  , 
il  fufpendfes  jugements,  il  obferve  avec  ordre 
toutes  les  parties,  §c  il  ne  juge  que  lorfqu'il 
eft  allure  que  rien  ne  lui  a  échappé.  Le  carac 
tere  de  l'efpnt  jufte  ,  ceft  d'éviter  l'erreur ,  en 
évitant  de  porter  des  jugements  :  il  fait  quand 
il  faut  juger  j  l'efprit  faux  l'ignore  &  juge  tou- 
jours. 

c7eft laîiaHïm      Quoique  plufîeurs  idées  fe  préfentent  en  me- 
ttes idées  qui  me  temps  à  vous,  lorfque  vous  jugez,   que 
n-uetTdeaos  vous  raifonnez  ,  &  que  vous  faites  un  fyftême  ; 
penfets.        vous  remarquerez  qu'elles  s'arrangent  dans  uni 
certain  ordre.   11  y   a  une   fubordination  qui 
les  lie  les  unes  aux  autres.  Or,  plus  cette  liai- 
(on  eft  grande  ,  plus  elle  eft  fenfible ,  plus  auMi 
vous  concevez  avec  netteté  &c  avec  étendue.) 
Détruifez   cet  ordre  ,    la  lumière  fe  dilîipe,! 
vous  n'appercevez  plus   que  quelques  foiblesl 
lueurs. 


rTT^T"^      Puifque  cette  liaifon  vous  eft   11  néceffaire 

ïlle  tait  donc  T  .  •  •'  i  / 

.  auft  toute  1.1  pour  concevoir  vos  propres  idées  ,  vous  conn 

dif-ouL-s.  6S   pL"snez  combien  il  eft  néceffaire  de  la  confer- 

ver  dans  les  difcours.    Le  langage  doit  donc 

exprimer  fenfiblemcnt  cet  ordre  _,  cette  fubos- 
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ination ,  cette  liaifon.  Par  conféquent  le  prin- 
cipe que  vous  devez  vous  faire  en  écrivant  2 
,eft,  de  vous  conformer  toujours  à  la  plus  gran- 
de liaifon  des  idées  .*  les  différentes  applica- 
tions que  nous  ferons  de  ce  principe  ,  vous 
Rapprendront  tout  le  fecret  de  l'art  d'écrire. 

Je  puis    même   déjà   vous   faire  entrevoir  r*£r*—  ;? 

r  j  n    i      y  au'        E'ïeenfai» 

^comment  ce  principe  donnera  au  ityle  dirre-  même  le  ce- 
jrents  caractères.  Si  nous  réfléchirions  fur  nous-*aûcr*5 
| mêmes  ,  nous  remarquerons  que  nos  idées  fe 
ipréfentent  dans  un  ordre  qui  change  fuivanc 
les  fentiments  dont  nous  fommes  affectes  Telle 
dans  une  occafîon  nous  frappe  vivement,  qui 
'fe  fait  à  peine  appercevoir  dans  une  autre.  Dé- 
jà naifTent  autant  de  manières  de  concevoir 
une  même  chofe  j  que  nous  éprouvons  fuc- 
'ceffivement  d'efpeces  de  paillons.  Vous  com- 
prenez donc  que  ,  fi  nous  confervons  cet  or- 
dre dans  le  difcours,  nous  communiquerons 
nos  fentiments  en  communiquant  nos  idées. 

Je  ne  fais  fî  le  principe  que  j'établis  pour 
l'art  d'écrire ,  loufFre  des  exceptions  j  mais  je 
n'ai  pu  encore  en  découvrir. 
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CHAPITRE  IL 

Comment   dans   une  propofitzon  ,   tous 
le  mots  font  fub ordonnés  a  unfeul, 


m 


subprdinai  3_J>  A  ns  cette  phrafe,  un  prince  éclairé '  ejl  pen 
non  ii<r*  mois  fuadé  aue    tous    [es  homme  s    (ont    égaux  ,   £■ 

dans     le  dil      ;..?•-  rr        ' 

cours,  ^«'i/  /2g  y«  /Tzef   au-dejjus  d'eux  3  qu'en  don-- 

nant  l'exemple  des   vertus  :  éclairé  efl  fubor- 
donné  à  prince  j  e/?  perfuadé  à  prince  éclairé il 
<7#e   /o^i"  /e.y  hommes  font  égaux  j  6"  ^'i/  /zejj 
/è  mer  au-dejjus  d'eux  ,  à  perfuadé  ;   &c  qu'en 
leur  donnant  l'exemple  des  vertus ,  à  ne  fe  mec 
au  '  dejjus  d'eux. 

Le  propre  des  mots  fubordonnés  eft  de  mo- 
difier les  antres,  foit  en  les  déterminant.,  foie 
en  les  expliquant.  Eclairé  modifie  prince ,  parce: 
qu'il  le  détermine  à  une  claffe  moins  générale  j, 
ôc  tout  le  refte  de  la  phrafe  modifie  prince  éclai-  • 
ré,  parce  qu'il  explique  l'idée  qu'on  s'en  fait-  • 
Vous  remarquerez  aulli,  que  tous  les  mots  des  i 
l  ropofitions  particulières  font  fubordonnés  les  : 
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uns  aux  autres ,  dans  le  même  ordre',  dans  le- 
I  quel  ils  font  ici  placés. 

Ces  rapports  de  fubordination  fe  reconnoif-     A  quoi  f(T 
Ifent  à  différents  lignes  :  au  sente  &  au  nombre  ,  rcconnoîffene 

,       .    ,  ■         r         '  1    •    '         \  i       1  lcs     rapports 

[prince  eclaiîe ,  pnncejses  éclairées;  a  la  place  que  de  tubordina- 
ies  mots  occupent 3  comme  vous  le  voyez  dans  tiop- 
kout  le  tiflu  de  cette  phrale  j  aux  conjonctions  ., 
[vous  en  avez  deux  dans  cet  exenv:  le  5  que  ,  &  ; 
!  aux  prépositions ,  il  y  en  a  aulli  deux  ,  de  ÔC  à. 

!      Le  nom  eft  proprement  le  premier  terme ~7 

[  j      ,  r   .    '        l      .  r  »    /»     \    1     •  Le  nom  eit  ic 

:  de  la  proposition  ,  piuique  celt  a  lui  que  tous  premier  ter- 
mes autres  fe  rapportent.  Lorfque  je  dis,  cow  "'e<i.'llRePro- 
\rageux  foldat  /on  voit  bien  qu'au  moment  où 
fje  prononce  courageux  _,  je  penfe  à  un  nom 
|que  j'ai  deiïëin  de  modifier.  Soldat,  quoique 
jénoncé  le  fécond,  eft  donc  le  premier  dans 
f  l'ordre  des  idées  ,,  ôc  courageux  eft  un  mot 
I  Subordonné. 

Delà  nailTent  deux  fortes  de  conftru&ions 


ÎConftruftion 
une  qui  luit  la  iubordination  des  mots ,  ôc  di.eae   & 


ion 


que  nous  avons  nommée  confîruclïon  directe  ;  eonftruaîo 

1»  ■     •     j         /  o  renvefee, 

1  autre  qui  s  en  écarte  ,  &  que  nous  avons  nom-  inyei-iîou. 
mée  confîruclion  renverfée  ou  inverjîon.  Soldat 
courageux  eft  une  conftrnCtion  directe ,  &  cou- 
rageux foldat   eft    une  inveilion. 

Il  ne  faut  jamais  faire  d'inverfion  lorfque  le     L'invecûpii 
l'apport  des  mots  doit  être  marque  par  la  place  eâ    T'cieufs 
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pour    pan     qu'ils  occupent,  j'aurais  à  rendre  compte  de  mît* 
mi'.Uo  ahére  jg  autrcs  fecrcts ,  v oilà"  une  cônftru&ion  direde: 

la  rapport  des  J  > 

mecs.  on  peut  la  renverier ,  oc  dire ,  de  mule  autres 

fecreis  f  'aurois  à  rendre  compte  ,  parce  que  le 
rapport  de  compte  à  mille  autres  fecrcts  ,  eftl 
famfamment  marqué  par  la  prépofition  de  .4 
niais  le  rapport  de  compte  à  rendre  3  ne  doic 
être  marqué  que  par  la  place  j  Se  parconféquenc 
ce  ieroit  mal  de  dire  de  mille  autres  fecrcts 
f  aurois  compte  à  vous  rendre.  On  dira  ,  j'au- 
rais des  comptes  à  rendre  ,  ou  j3 aurois  à  ren- 
dre des  comptes ,  Se  ces  deux  couftruclrions  font 
mêmes  directes  ;  car  on  dit  également  j'ai  des 
comptes  ,  je  rends  des  comptes  :  mais  on  ne 
dit  pas  j'ai  compte  ,  comme  on  dit  je  rends 
compte. 

Quelquefois  une  construction  direfte  com- 
mence par  un  mot  fubordonné  j  c'eft  qu'alors 
Je  nom  e(t  fousentendu.  Des  [avants  penfent; 
f  avants  eft  fubordonné  ,  puifqu'il  eft  précédé 
de  la  prépoiîtion  des  3  Se  le  mot  fousentendu 
eft  une  partie  ,  ou  quelque  s~uns. 

ce" qu'on  ci'"      ^n  diftingue  les  mots  en  régiflfants  Se  en 
tend  par  ré-  régimes.  Le  régilTant  eft  celui  qui  détermine  le  : 
vu.  genre,  le  nombre,  la  place  ou  la  prepohtioii  i 

qui  doit  précéder  un  mot  fubordonné;  le  ré- 
gime eft  celui  qui  ne  prend  tel  genre,  tel  nom-» 
bre  ,  telle  place  ou  telle  prépoiîtion ,  que  parce  : 

qu'il 
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qu'il  eft  fubordonné  à  un  autre.  Eclairé  eft  régi 
par  prince  j  ejl  perfuadé  eft  le  régime  de  prince 
éclaire ';  ainfi  du  refte.  Je  parle  de  ces  mots, 
parce  que  les  grammairiens  en  font  un  grand 
ufage  :  je  crois  cependant  que  nous  nous  en  fer- 
virons  peu.  Ils  font  plus  néceffaires  dans  la 
grammaire  latine ,  que  dans  la  grammaire 
ixancoife. 
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CHAPITRE   III. 

hs  proportions  fimples  &  des  proposi- 
tions compofces  de  plujieurs  fujets,, 
ou  de  plufieurs  attributs. 


"l^poto  r    OU  s   êtes  heureux ,    vous  life^,  font  de*l 
amples.        exemples  de  proportions  fimples.  Vous  voyez 
que  ces  proportions    ne  font   compofées  que: 
d'un  nom  ,  du  verbe  être  &  d'un  adjectif ,  oui 
fïmplemenr  d'un  nom  &  d'un  verbe  équivalent 
à  un  adjectif  précédé  du  verbe  être.   Vous  iïjez,, 
eft  la  même  chofe  que  vous  êtes  tifant ,  qui  ne 
fe  dit  pas. 

Des  deux  termes  que  Ton  compare  dans 
une  proportion,  l'un  s'appelle  fujet  ^  &  l'autre 
attribut. 

**- — — : —  On  peut  comparer  plufieurs  fuiets  avec  un; 
quienrenfer-  même  attribut  ,  plulieurs  attributs  avec  un  me- 
me  piufuurs me  fujet  s  ou  tout- à- la  fois  plulieurs  fuiets  &C : 

aunes.  '       '  l  f 


pluneurs  attributs.  Et  dans  tous  ces  cas  ,  on  a 
une  propofition  compofée  de  plufieurs  autres, 

La  conftruction  de  ces  fortes  de  propor- 
tions ne  fourTrc  point  de  difficultés.  Lorfque 
Boiieau  peint  la  molleife  par  ce  vers  ; 

Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  &  s'endort  j 

Il  renferme  quatre  attributs  dans  une  popofi- 
tion ,  ôc  il  les  préfente  dans  la  gradation  qui 
les  lie  davantage.  L'ordre  des  mots  eft  donc 
lalors  déterminé  par  la  gradation  des  idées  ,  Se 
on  n'a  pas  à  choilir  entre  deux  conftrudions. 

Si  la  gradation  n'a  pas  lieu ,  les  idées  ferons 
également  liées ,  quel  que  foit  l'ordre  qu'on 
Jeur  donne.  En  pareil  cas  ,  les  conftrudions 
feront  donc  arbitraires  i  il  fuirira  de  confultee 
l'oreille* 

Il  feroit  inutile  de  multiplier  ici  les  exem« 
pies  :  ces  fortes  de  parafes  ne  fourTreiK  poing 
de  difficultés. 
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CHAPITRE    IV.    ' 

Des  propofitions  composées  par  la  mul~ 
tïtude  des  rapports. 


ia  multitude  **)  N  verbe  peut    avoir  rapport  à  un  objet  ;  , 
des  rapports  V  envoie  ce  livre  :  à  un  terme ,  à  votre  ami  :  à 

rend  une  conf-  •  /-  \  ,~  ,    .   r  ■  i    -r 

truaioa    vi»  un  mofir  »  ou  a  une  nn  ,  pour  Lui  faire  plaifir  : 
sieufe.  à  une  circonftance  ,  dans  fa  nouveauté  :  à  un 

moyen, par  une  commodité. 

Il  femble  d'abord  qu'il  fumYoit  d'ajourer 
toutes  ces  chofes  les  unes  aux  autres  :  cepen- 
dant le  plus  médiocre  écrivain  ne  fe  permet- 
troit  pas  cette  phrafe ,  j'envoie  ce  livre  *zj  votre 
ami  s  pour  lui  faire  plaijîr^  dans  fa  nouveauté  , 
par  une  commodité.  Or ,  quelle  eit  cette  loi  à 
laquelle  nous  obéi/Tons ,  lors  mâne  que  nous 
ne  la  connoifTons  pas  ? 

Pour  découvrir  la  rarion  de  ce  qui  eft  mal , 
îe  moyen  le  plus  fimple  5c  le  plus  fur  5  c'eft  de 
chercher  la  wifon  de  ce  qui  eft  bien. 
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Premièrement  le  même  rapport  a  beau  être  Lemêmerap- 
répccc  ,  il  eft  certain  que  la  phrafe  n'en  fera  pas  fS°u5  êcrc 
moins  correcte.  Par  exemple  :  vous  ne  connoiffez 
pas  V ennui  qui  dévore  les  grands ,  Vobfejjion  ou  M.*itMam- 
[  ils  font  de  cette  multitude  de  valets  dont  ils  ne  unon- 
peuvent  fe  pafjer ,    l'inquiétude  qui  les  porte  à 
changer  de  lieu  fans  en  trouver  un  qui  leur  plai- 
fe ,  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur  journée  a  & 
la  trijlejje  qui  les  fuit  jufques  fur  le  trône. 

Vous  voyez  dans  cette  phrafe  autant  de  fois 
îe  même  rapport  que  le  verbe  connoijfe^  a  d'ob- 
jets différents.  En  pareil  cas,  ou  il  y  a  quelque 
gradation  entre  les  idées  j  ou  il  n'y  en  a  point. 
S'il  y  en  a  une,  vous  devez  vous  afîujettir  à 
l'ordre  qu'elle  vous  indique  j  s'il  n'y  en  a  point , 
vous  pouvez  les  difpofer-  comme  il  vous 
plaît ,  ou  vous  n'avez  du  moins  que  l'oreille 
à  confulter. 


Les  Romains  fav  oient  profiter  admirablement 
de  tout  ce  qu'ils  voy  oient  dans  les  autres  peu- 
ples de  commode  pour  les  campements  ,  pour 
les  ordres  de  bataille ,  pour  le  genre  même  des 
armes  ,  en  un  mot ,  pour  faciliter  tant  l'attaque 
que  la  défenfe. 

Voilà  un  exemple  où  ua  adjectif,  commo* 
de  a  a  rapport  à  pluiieurs  fins  indiquées  par  la 
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a  r 


Dans  que!  or 


prépofîtion  pour  t  que  ce  (bit  un  verbe  ,  on  un 
adjedtif 3  Ôc  quelque  foit  le  rapport,  pourvu 
qu'il  foit  toujours  le  même  ,  il  eft  évident 
que  la  conftru&ion  ne  fouffre  point  de  dirn> 
culte, 

La  gradation  des  idées  étoit  le  genre  des  ar* 
mes  ,  les  campements  3  &  les  ordres  de  bataille  ; 
mais  BolTuet  a  fait  un  renverfement  j  parce 
qu'il  a  voulu  faire  fencit  jufqu'où  les  Romains 
portoient  l'attention  qu'il  leur  attribue  \  c'eft  à 
quoi  contribue  encore  l'adjectif  même. 

Comme  il  y  a  une  gradation  entre  les  rapporta 

i/ans  que»  or-    >  A  r  -i  i       \ 

die  les  np-  de  même  eipece,  il  y  en  a  une  également  entre 
J2J"Jr£î. Iient  les  rapports  d'efpece  différente.  Le  verbe  eft 

plus   lié  à  fon  objet  qu'à  fon  terme  ,  &  à  fora 

terme  qu'à  une  circonstance. 

Si  j  par  exemple  ,  je  m'interromps  après 
avoir  dit  a  j'envoie  .  .  .  on  ne  me  demandera  pas. 
d'abord  à  qui  ni  ou,  à  moins  qu'on  ne  fût  d'ail- 
leurs ce  qne  j'ai  delfein  d'envoyer  :  on  deman- 
dera quoi  ?  11.  j'ajoute  un  livre ,  la  premier  quef- 
tion  ne  fera  pas  pourquoi ,  ni  par  quelle  occa~. 
jîon  j,   mais  plutôt  à  qui. 

Vous  voyez  par  là  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 

ké  au  verbe 2  c'eft  l'objet,  ôc  qu'après  l'objet 
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c'eft  le  terme.  Il  fera  donc  mieax  de  dire  j'envoie 
ce  livre  à  votre  ami  >  que  de  dire  ,  j'envoie  à 
votre  ami  ce  livre. 

Vous  remarquerez  que  le  fens  de  cette  plira-  — 7-=" 

c  a.         r    •       1    •  r  i  •       «  ïciaes   necef- 

le,  pour  être  hni  ,  doit  renrermer  un  objet  &  un  faites  aux  fens 
terme;  &  qu'il  n'eu:  pas  néceflVire  qu'il  renfer-  ''f,1*  Phrafe» 

'       v    1  i  1  idées    lue  -  3V-* 

me  Jes  circonftances  j  le  moyen,  la  fin,  ou  le  joutées, 
motif.  Or, j'appelle  nécejfaires  toutes  les  idées 
fans  lefquelles  le  fens  ne  fanroit  être  terminé  \ 
&  j'appelle  fur-ajoutées  les  circonftances ,  le 
moyen,  la  fin,  le  motif ,  toutes  les  idées,  en 
un  mot  ,_  qu'on  ajoute  à  un  fens  déjà  fini. 

Puifque  le  fens  eft  terminé  indépendamment 
des  idées  fur-ajoutées ,  il  eft  évident  que  lors 
qu'aucune  n'eft  énoncée  ,  le  verbe  ne  porte  pas 
à  faire  des  queftions  fur  Tune  plutôt  que  fur 
l'autre.  Elles  n'y  font  pas  liées  effentiellemenr. 
Si  l'on  fait  des  queftions  ,  ce  fera  uniquement 
par  un  efprit  de  euriofité ,  &  elles  pourrons  - 
avoir  pour  objet  les  circonftances ,  plutôt  que 
les  moyens  \  les- moyens  plutôt  que  la  fin  ,  &C 
réciproquement. 

Je  puis  ajouter  une  cireonfiance  à  la  phrafe  J^coni^'u^ 
donnée  pour  exemple.  J'envoie  ce  livre  à  votre  "on  peut  «i-e 

•     ;  r  *  y-s  •  n  1  "termines    par 

ami  dans J a  nouveauté.  Cette  circonltance  dans  une  j,^e  flUw 
fa  nouveauté  ?  n'altère  point  la  liaifon  des  idées  5aJ°uîéa° 
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elle  efl:  à  fa  place  j  &  la  conftru&ion  eft  bien 
faite. 

Je  puis  encore  fubftituer  à  la  circonftance  la 
fin  ou  le  moyen  ,  &  je  dirai  également  bien , 
j'envoie  ce  livre  à  votre  ami  pour  lui  faire 
plaifir  i  Renvoie  ce  livre  à  votre  ami  par  une 
commodité. 


Mais  fi  je  veux  rafïembler  les  circonfhnces: 

Elle  ne  doit,  '         ,      -  «        ,    .  .  .- 

pasêrrcrermi-  les  moyens  <x  la  lin .,  je  n'ai  pas  de  raiion  pour 
g"rpar  flu_  commencer  par  Tune  de  ces  idées ,  plutôt  que 
par  l'autre  j  voilà  pourquoi  la  eonftruction  de- 
vient choquante  :  chacune  d'elles  a  le  même 
droit  de  précéder  ,  6c  la  dernière  paroît  hors  de 
fa  place.  Lors  donc  que  je  dis,  j' envoie  ce  livre. 
à  votre  ami  dans  fa  nouveauté ,  pour  lui  faire 
plaifir  ,  par  une  commodité  \  ces  idées  3  pour 
lui  faire  plaifir  ,par  une  commodité,  terminent 
mal  la  phrafe  j  parce  qu'elles  font  trop  fépa- 
rées  du  verbe  auquel  fèul  elles  fe  rapportent , 
êc  que  d'ailleurs  elles  ne  font  pas  liées  entre 
elles. 

La  multitude  dts  rapports  n'eft  donc  un 
défaut  ,  que  parce  qu'elle  altère  la  liaifon 
des  idées  ;  &  cette  altération  commence  , 
lorfqu'à  l'objet  Se  au  terme  on  ajoute  encore 
deux  rapports.     La  règle  générale  eft  donc  i 


Je  dis  après  lui,  car  le  fens  étant  fini  in- Les  idée  s' fui- 

di  i  î  '.       ••  j  /    _  ■    r  •  /  i     ajourées n'onr 

ependamment  des   idées    iur  -  ajoutées  j    le  p'as  ^e  rfaee 

verbe  ne  leur  marque  point  de  place  :   il  n'eft  marquée. 

pas  plus  lié  aux  unes  qu'aux  autres  ,  &:  elles 

peuvent  commencer   ou  terminer  la   phrafe. 
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que  le  verbe  n'ait  jamais  que  trois  rapports 
après  lui. 


Par  le  moyen  de  ces  tranfpofîcions  ,  on  peut 

faire  entrer  dans  la  même  phrafe  un  rapport  de    °" eî?  ^ 

1  r^.        r         i  r  ■  i    ■  r      \  corjitrmre 

plus.  Un  dira  donc  :  pour  faire  plaijir  a  votre  d« 


ieuxdap.stfn 


ami      je  lui  envoie  ce  livre  dans  fa  nouveautés  Phrale  '  f  °*} 

o  *>  ■  n         ■  o  n     tranfPol~ 

ce  cette  conftruction  en:  mieux  que  j  envoie  ce  une  au  com- 
livre  à  votre  ami  dans  fa  nouveauté  pour  lui  mencemcnc- 
faire  plaijir. 

Quand  nous  commençons  la  première  cons- 
truction ,  l'idée  fur- ajoutée ,  pour  faire  plai/îr, 
&c.  attire  notre  attention  ,  ôc  nous  fait  atten- 
dre le  verbe  auquel  elle  eftfubordon née.  Aufli- 
tot  donc  que  nous  lifons  j'envoie,  nous  l'y  lions 
naturellement. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  féconde  conf-        » 
miction.  Au  contraire,  quand  nous  arrivons  au 
mot  nouveauté ,  nous  n'attendons  plus  rien.  Le 
fens  portera  bien  à  lier  encore  pour  lui  faire 
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pldifir  à  }  envoie  :  mais  la  liaifon  ne  fe  fera  paç, 
û  naturellement. 


; 


Il  faut  qu'une  phrafe  paroiiTe  faite  d'un  fe 
jet,  il  ne  faut  pas  qu'on  paroiife  y  revenir  à  plu- 
sieurs reprifes.  Or,  quand  on  ajoute  à  la  fin  plu- 
fieurs  idées  à  un  fens  d'ailleurs  fini,  il  lemble 
qu'on  a  oublié  ce  qu'on  veut  dire,  &  qu'on  eft. 
obligé  d'y  revenir  à  plusieurs  fois. 

La  règle  eft  donc  qu'on  peut  faire  entrer  dans 
une  phiaL-  autant  d'idées  fur- ajoutées  qu'on 
veut ,  lorsqu'elles  ont  toutes  le  même  rap- 
port avec  le  verbe  :  mais  fi  elles  ont  des 
rapports  différents  ,  on  n'en  peut  faire  en- 
trer qu'une^  lorfqu'on  n'en  met  point  au 
commencement  •  $c  on  en  peut  faire  entrer 
deux  _,  lorsqu'on  en  met  une  au  commence-» 
ment  &  une  à  la  fin.. 

N'imaginez  pas  cependant  qu'on  foit  tou-4| 
jours  libre  de  changer  la  place  des  idées  iur- 
ajouté  s.  Lorfque  PehlTon,  croyant  louer  Louis. 
XIV,  ditj  le  roi  reçut  fièrement  les  députés  de 
Tournay }  pour  avoir  ofé  tenir  enja  prefènee  j,: 
vous  fentez  qu'on  ne  peut  rien  tranfpofer.  Mais 
s'il  avoit  d'abord  été  queftion  du  roi  &  de  ces, 
députés ,  on  auroit  pu  dire  également ,  le  rôt- 
ies reçut  fièrement  5  pour avoir  ofe  tenir  en  fa  pré-» 
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Qnce ,  ou  j  pour  avoir  ofé tenir  en  fa  préfence^  le 
roi  les  reçut  fièrement. 


Il  ne  faut 
pas  i]u:  cette 


Vous  devez  encore  éviter  les  tranfp  ofitions , 
lorfqu'il  en   peut  naître    quelque  équivoque.  r. 
^oique  vous  puiffiez  dire ,  par  la  voie  des  expé-  rrai^°  ££ 
riences  la  philo fophie fait  des  progrès;  vous  ne  équivoque, 
direz  pas  ,  ce  n'efi  pas  en  imaginant  qu'on  de- 
:ouvre  la  vérité'^  par  lav&ie  des  expériences  la 
vhilofophie  fait  des  progrès.  Car  par  la  voie  des 
zxpériences  fe  rapporterait  à  ce  qui  précède  s 
:omme  à  ce  qui  fuit. 

Le   terme  lu  pas  une  place  aufïi  fixe  que  T 

,,,,  r  r  T        Le  terme  peu? 

objet,  &  i  on  peut  iouvent  le  tranipoler.  Aux  être  une  idée 
yeux  de  l'ignorance  tout  efi  prodige,  ou  tout  e(i  tur-a)ou,:ée,&: 

t>  ~i    i  o    ■*  ->     une    eirconi- 

lOturel,  tance     peut 

être  une  idée 
néceffaire. 

Tout  efi  prodige  3  tout  efi  naturel ,  fait  un  fens 
Sni,  5c  cela  vous  montre  que  le  terme  peut 
ïuq  au  nombre  des  idées  fur- ajoutées.  Les  cir- 
bonftances  peuvent  à  leur  tour  devenir  des  idées 
litiécelTaires  :  je  vous  fais  voir  cette  remarque, 
afin  que  vous  vous  accoutumiez  à  juger  des 
phofes  par  fes  fens.  Voici  un  exemple  que  je 
cire  de  BofTuet.j 

Près  du  déluge  fe  rangent  le  décroijfement  de 
la  vie  humaine  ,  le  changement  dans  le  vivre s  ej 
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une  nouvelle  nourriture  fubjlituée  aux  fruits  de  la. 
terre;  quelques  préceptes  donnés  à  Noé  de  vive 
voix  ,  feulement  s  la  conjujlon  des  langues  arri- 
vée a  la  tour  de  Babel ,  &c. 

Près  du  déluge  eft  une  circonftance  abfolu- 
ment  nécefTaire  pour  terminer  le  fens  du  verbe 
Je  rangent.  Remarquez  que  Bofluet  n'a  pas  I 
iuivi  l'ordre  direct,  parce  qu'il  Ta  trouvé  moins 
propre  à  lier  les  idées.  En  effet ,  l'efprit  eût  été 
fufpendu  par  rénumération  de  cette  multitude 
de  fujets ,  &:  la  liaifon  n'eût  été  formée  qu'à  la 
fin  de  la  pheafe  ;  au  lieu  que  dans  la  conftruc- 
tion  qu'il  a  choiiie ,  chaque  nom  fe  lie  au 
verbe ,  à  mefure  qu'il  eft  prononcé. 

Avec  un  peu  de  réflexion ,  vous  fendrez  fa- 
cilement les  occafions  où  vous  pouvez  à  votre 
choix  vous  permettre  l'ordre  direct  ou  l'ordre 
renverfé.  Vous  direz  donc  également  :  le  rouge , 
l'orangé ,  le  \aune  3  le  verd  _,  le  bleu  ,  l'indigo  , 
le  violet  entrent  dans  la  compojition  de  chaque 
faifeeau  de  lumière ^ou,  dans  la  compojïtion  de 
chaque  faifeeau  de  lumière  entrent  le  rouge  3  l'o- 
rangé >  &c. 

Au  refte ,  quand  je  donne  deux  conftru&ions 
pour  bonnes  ,  c'eft  que  je  confidére  une  phrafe 
comme  ifolée.  Vous  venez  que  dans  la  fuite 


d'un  difcours ,  le  choix  n'eft  jamais  indiffé- 
rent. 

Nous  avons  vu  que   l'objet  doit  fuivre  le  "TT"" — 7 

,    ,  1       1  ii  •  Comment  1* 

verbe  &  précéder  le  terme,  $c  cela  eit  vrai  tou-  terme sd'ob. 
tes  les  fois  que  l'objet  &  le  terme  ne  font  pas  ^"re^le 
plus  cempoiés  l'un  que  l'autre.  Mais  fi  l'objet  verbe, 
eft  plus  compofé  j  le  principe  de  la  liaifon  des 
idées  veut  que  le  terme  précède  l'objet. 

Vous  direz  fort  bien  avec  Madame  de 
Maintenon  :  M.  de  Catïnat  fait  fort  métier  ; 
mais  il  ne  connaît  pas  Dieu.  Le  roi  n'aime. 
pas  à  confier  fies  affaires  à  des  gens  fians  dé- 
votion. Ce  tour  eft  mieux  que  le  roi  naime 
pas  à  confier  à  des  gens  fians  dévotion  fies  af- 
faires. Mais  il  vous  difiez  :  M.  de  Cannât  ne 
connoît  pas  Dieu ,  le  roi  ne  confie  pas  le  com- 
mandement de  fies  armées  à  des  incrédules ,  ce 
tour  ne  feroit  pas  le  meilleur,  quoique  les  ^ 
idées  y  fuiveni  le  même  ordre  que  dans  le 
premier  exemple.  Il  feroit  mieux  de  tranfpo- 
fer  le  terme  avant  l'objet  &  de  dire  :  le  roi 
ne  confie  pas  à  des  incrédules  le  commandement 
défies  armées.  La  raifon  de  cette  tranfpoiition  s 
c'eft  que  le  terme  eft  trop  éloigné  du  verbe  ; 
îorfqu'ii  en  eft  fépaié  par  un  objet  exprimé 
en  beaucoup  plus  de  mots.  Mais  s'il  étoit  lui- 
même  à  peu- près  aulli  compofé  ,  il  faudroie 
lui  faire  reprendre  fa  place 3  &  préférer  ce  tours 
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/e  roi  ne  confie  pas  le  commandement  de  fes 
armées  à  des  hommes  qui  font  fans  religion  3 
à  celui-ci ,  le  roi  ne  confie  pas  à  des  hommes 
qui  font  fans  religion  le  commandement  de  fes 
armées.  Lorfqu'il  faut  que  le  terme  ou  l'objet 
foit  féparé  du  verbe  par  plufieurs  mots  ,  c'eft 
par  le  terme  qu'on  doit  finir  •  parce  que  par 
fa  nature  il  eft  moins  lié  au  verbe.  C'eft  ainlî 
que  fuivant  les  circonftances  les  mêmes  idées 
s'arrangent  différemment. 


S55E  C  R  I  S.  I.  £  S 


CHAPITRE  V. 

Des  propofitions  compofées  par  diffé- 
rentes modifications. 
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e  s   proportions    nJont  que  trois   termes 
qu'on   puilfe   modifier  :  le  nom  ,    le  verbe  &  jUP™rd«  ïho- 
l'attribut.  (Quoique  l'arrangement   de  ces  mo-  t'es    compb- 
difications  foit  aifc,  il  faut  Ifértidier  avec  foin,  ^7érv«  ' db 
afin   d'apprendre  à  furmonter    les  difricul tes,  pi«*  Amples, 
lorfque  nous  voudrons  ajouter  des   modifica- 
tions aux  termes  d'une  proportion  déjà  fort 
jcompofée.  Toutes  les  fois  que   vous  voudrez 
ivous  rendre  raifon  d'une  chofe  un  peu  com- 
jpliquée ,   fouvenez    vous,  Monfeigneur,   de 
[commencer    toujours    par   obferver    dans    le 
[même  genre  les  chofes  qui  feront  plus  fini- 
pies. 

Les  modifications  fonr  ou  des  aajecbifs,  on 
[des  adverbes,  ou  des  fubftantifs  précédés  d'une 
iprépofition,  ou  d'autres  proportions,  ou  touc 
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cela  enfe  mble.  Nous  allons  traiter  fuccemVe- 
ment  des  modifications  du  nom ,  de  celles  du 
verbe    &  de  celles   de  l'attribut. 

■asssss  «  w     BttaSgpg ■  ■,  ■  ■=» 

£>£S    MODIFICATIONS    DU    NOM. 
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iërâl.  VUAND  ^a  Modifrcacion  eft  un  adjectif,  la 
icttif  qui  mo-  liaifon  eft  égale  quelque  arrangement  qu'on 
nnom<,fuive.  Cet  heureux  mortel ,  ce  mortel  heureux. 
Mais  l'ufage  ne  laifle  pas  toujours  la  liberté 
de  mettre  à  notre  choix  l'adje&if  avant  ou 
après  le  nom  j  &  il  ne  paroît  pas  Cuivre  en 
cela  de  loi  bien  fixe. 

~ — 77T7.      Si  le   nom  eft  modifié  par  un  fubftantif  3 

tàntif  précédé  précédé  d'une  prépofition  ,  ou  ce  fubftantif  eft 

4'uneprépoiî- p,.js  d'une  manière  vague,  ou  il  a  un  fens  dé- 
uon.  r       .  °.    *         „ .  r 

termine.  Dans  le  premier  cas  3  1  ulage  ne  per- 
met qu'une  feule  conftruction  .*  l'homme  de 
fortune  a  prefque  toujours  des  revers  à  crain~ 
dre  j  on  ne  dira  jamais  de  fortune  l'homme. 
Dans  le  fécond  cas ,  on  a  le  choix  entre  deux 
conftru&ions.  On  peut  dire  :  enfin  les  revers  de 
la  fortune  font  à  craindre  j  &  de  la  fortune 
enfin  les  revers  font  à  craindre.  De  la  fortune 

eft: 
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eft  une  idée  déterminée  ,  fur  laquelle  l'efprit 
s'arrête ,  il  attend  le  nom  qu'elle  modifie  8ô 
il  lie  l'un  à  l'autre.  Il  ne  lui  eft  pas  fi  natu- 
rel de  fe  fixer  d'abord  fur  une  idée  vague  : 
c'eft  pourquoi  Ton  ne  peut  pas  dire  de  fortune 
l'homme. 

Vous  remarquerez  que  la  tranfpofîtion  du 
fubftantif  avant  le  nom  qu'il  modifie,  deman- 
de qu'ils  foient  féparés  l'un  de  l'autre  par  quel- 
que chofe ;  &£  cela  ne  nuit  pas  à  la  liaifon 
àes  idées.  Car  s'il  y  a  des  cas  où  les  idées  ne 
font  liées  qu'autanc  que  les  mots  fe  fuivent 
immédiatement ,  il  y  en  a  d'autres  où  la  conf= 
truâion  écarte  les  idées  pour  en  rendre  la  liai- 
fon  plus  fenfîble.  Tout  l'artifice  confifte  à  pré- 
fenter  d'abord  l'idée  qui  dans  l'ordre  direct  de° 
vroit  être  la  dernière  :  l'efprit  ia  fixe  3  $c  la 
lié  lui-même  à  celle  donc  elle  a  étéféparée9 
ôc  qu'elle  lui  a  fait  attendre.  Quand  on  lie  d& 
la  fortune  ,  on  attend  le  nom  que  ce  fubftan= 
îif  détermine  ,  &  auffit6t  qu'on  lit  Us  revers  9 
la  liaifon  eft  faite.  Or,  la  liaifon  eft  la  mcmep 
foit  que  la  conftruction  rapproche  elle-même 
les  idées  en  rapprochant  les  mots  j  foie  qu'elle 
écarte  les  mors  avec  cet  art  qui  engage  l'ef- 
prit à  rapprocher  lui-même  les  idées.  Ces  deux 
co-nftr notions  ont  chacune  des  avantages i  $C 
elles  font  tour  à  tour  préférables  l'une  à  l'autre., 
L'ordre  direct  eft  le  point  fixe ,  que  vous  ne 
Tom.  /i*  C 
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devez  jamais  perdre  de  vue.  Vos  conftru&ioiïï 
peuvent  s'en  écarter  ^  mais  il  faut  qu'elles  puif-» 
fent  y  revenir  fans  effort  5  autrement  elles  fe- 
ront obfcures  ou  du  moins  embarraffées  :  de  la. 
fortune  enfin  les  revers  font  à  craindre  ,  ne  s'en- 
tend que  parce  que  l'efprit  rétablit  naturelle- 
ment l'ordre  direct. 

Un  excellent  fruit  d'Italie  ;  un  fruit  exccZ*- 
lent  a" Italie  :  voilà  un  nom ,  fruit  5  modifié  par 
un  adjectif  excellent  ,  de  par  un  fubftantif  in- 
déterminé précédé  d'une  prépofition  ,  d'Italie, 
Vous  avez  ici  deux  conltructions  s  parce  qu'c*- 
cellent  peut  avoir  deux  places  différentes.  Dans 
la  première  cependant ,  fruit  fe  lie  mieux  avec 
fes  modifications  :  auflî  eft  elle  préférable. 
Avec  l'adjectif  bon  vous  n'auriez  abfolument 
qu'une  conftrucHon  .,  parce  qu'on  ne  dit  pas 
fruit  bon* 

Si  le  fubftantif  oui  modifie  étoit  déterminés 

Lorfque  le  .  \  x      r  •  n       n  ■         1 

rufeftantif  eft  vous  auriez   quelquefois  quatre  conitructions 
dctcïiEinéjlei  ^  d'autres  fois  deux.  Quatre  :  la  victoire  fan- 

nanlpofinnns  .  ■       j       r         r  —t    •         M 

«lonnent  lieu  giante  de  rontenoi  ;  la  Janglante  victoire  de 
conft  "a""?  Fontenoi  S  de  Fontenoi  la  victoire  fanglante  ; 
de  Fontenoi  la  fanglante  victoire.  Deux  .*  les  ■ 
attirails  affujettiffants  de  la  grandeur  ;  de  la  ■ 
grandeur  les  attirails  affujettiffants.  Il  ne  feroic'i 
pas  bien  de  dire ,  les  affujettiffants  attirails* 
Chacune  de  ces  conftrudions  a  fon  ufage } 
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c  eft  ce  qui  vous  fera  expliqué  dans  î*  fuite. 
Je  vous  prie  feulemenc  de  vous  fouvenk 
qu'on  ne  les  emploie  pas  indifféremment. 

Vous  pouvez  encore  conftruire  de  quatre 
I  manières  différentes  les  revers  dangereux  de 
la  fortune ,  5c  de  deux  feulement  les  coups 
incertains  de  la  fortune.  Mais  il  eft  inutile  de 
multiplier  les  exemples.  On  dira  l'ambitieux 9 
l'intrépide }  le  téméraire  roi  de  Suéde  ,  5c  lé 
roi  de  Suéde  ambitieux ,  intrépide ,  téméraire  $ 
êc  on  ne  dira  jamais  le  roi  ambitieux  3  intré- 
pide j  téméraire  de  Suéde.  De  Suéde  eft  un 
fubftantif  pris  vaguement,  êc  qui  ,  par  confé- 
quent  5  ne  doit  pas  être  féparé  du  nom  qu'il 
modifie. 

Si  vous  vouliez  n'employer  qu'une  feule 
épithete ,  vous  ne  pourriez  la  tranfpofer  après 
ce  fubftantif ,  que  dans  le  cas  où  elle  feroic 
accompagnée  de  quelque  circonftance  ,  Se  ren- 
fermée dans  une  parenthefe.  Vous  ne  direz 
pas  le  roi  de  Suéde  téméraire  entreprit  j  quoi- 
que vous  puifîiez  dire ,  le  roi  de.  Suéde ,  té~ 
méraire  en  cette  occafion^  entreprit.  Alors  té-* 
méraire  eft  bien  en  cette  place  ;  parce  qu'il 
doit  fe  lier  a  la  circonftance  ,  exprimée  par 
ces  mots  en  cette  occajlon  :  vous  pourriez  dire 
aufii ,  téméraire  en  cette  ouafion ,  le  roi ,  &€„ 

C  x 
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Il  faut  toujours  prendre  garde  que  les  tranf- 
(irions  ne  donnent  pas  lieu  à  des  équivo- 
ques :  ne  dites  donc  pas ,  peintures  des  mœurs 
vives  &  brillantes  ;  car  d'un  côté  on  verroit 
que  vous  voulez  que  les  épithetes  modifient 
peintures ,  &  de  l'autre  elles  paroîtroient  mo- 
difier mœurs. 

On  peut  encore  remarquer  qu'il  doit  y 
avoir  une  certaine  proportion  entre  les  par- 
ties d'une  phrafe.  Si  cette  proportion  n'y  éroic 
pas  3  l'oreille  en  feroit  bleiïee  ;  &:  tout  ce  qui 
l'oftenfc  caufe  une  diftra&ion  ,  qui  ne  permet 
pas  à  l'efprit  de  faifîr  également  la  liaifon  des 
idées.  Ne  dites  donc  pas  :  on  trouve  d-ans  la 
Bruyère  des  peintures  vives ,  brillantes  &  vraies 
des  mœurs.  îl  feroit  mieux  de  retrancher  quel- 
que chofe  d'un  côté  êc  d'ajouter  de  l'autre  , 
en  difant  :  on  trouve  dans  la  Bruyère  des  pein~ 
litres  vives  &  brillantes  des  mœurs  de /on  /îe* 
de.  En  général ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
épithetes  fans  néceflîté  :  car  tout  mot  qui  o'eft 
pas  néceflfaire,  nuit  à  la  liaifon. 

Au  refre  fans  compter  les  épithetes ,  il  fuf- 
fit  d'avoir  l'efprit  jufte  pour  difeerner  les  conf- 
trudions  qui  altèrent  la  liaifon  des  idées  : 
il  feroit  ridicule  de  s'afTujettir  à  compter  les 
mots. 
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Si  la  modification  eft  une  propofition  3  elle  Des  conftrnc- 
fe  joint  au  nom  par   le   moyen  des  adjecfîfs  [""^"ifiS! 
conjonétifs,  qui,  que y  dont3  6cc.  précédés  quel-  «on   eft  une 
que  fois    d  une  prcpohtion.  L  nomme   qui   ma*   l 
parlé  de  vous ,  que  vous   connoijje^ ,  à  qui  vous 
avez  obligation. 

Ces  propofitions  incidentes  doivent  tou- 
jours fuivre  immédiatement  le  nom  ,  loriqu'el- 
i  les  en  font  les  feules  modifications.  S'il  y  en 
a  plufîeurs  ,  il  faut  les  difpofer  dans  la  grada- 
tion des  idées.  Turenne  qui-  attaqua  les  troupes 
de  l'empire  avec  une  armée  bien  inférieure,  qui 
les  défit  dans  plufîeurs  combats  confécutifs  5 
6'  qui  mit  nos  frontières  à  l'abri  de  toute  injulte. 


Si  la  modification  eft  tout-à-la  fois    formée 


&  letfqu'eite 

par  des  adjectifs,  des  fuoitannrs  &  des  pro- eftteut-à-ia 
positions  ;  les  adjeéUfs  3  5c  îfs   fubftantifs  fe  f%me  p!°* 
eonftruifent  comme  nous  Favons    remarque  _,  adjeaif  &na. 
&:  les  propofitions  incidentes  ne  viennent  ja-  fuklflancu' 
mais  qu'après.  La  fanglante  vicleire  de  Font e- 
noi  rfur    laquelle  M.    de   Voltaire  a  fait  un 
po'éme.  Vous   voyez  par-là  que  les  modifica- 
tions qui  tiennent  le  plus  au  nom  ,  font  cel- 
les qui  font  exprimées  par  un  adjectif  ou  par 
un  fubftantif  précédé  d'une  prépoil tion  j  qu'il 
eft  de  la  nature  de  l'adjectif  conjonchf  d'être 
toujours  encre  les  idées  qu'il    lie  enfemble  y 

C   5 


I     1  A  R  T 


ôc  que  ,  par  conséquent ,  les  prepofitions  iociM 
dentés  ne  fauroient  être  tranfpofées. 


TT-T-^S> 


Des  modifications  jd 
l'a  tt  ri  bu  t. 


^£  uand  l*attribut  eft  un  adjectif* ,  il  peut 
être  modifié  par  un  adverbe  ou  par  un  fubf-= 
tantif  précédé  d'une  prépofition. 

Les  adverbes  de  quantité  doivent  toujours 
dificationTde  précéder  l'aJjecUf,  les  phénomènes  font  plus 
l'attribut  ,  communs  ,  depuis  que  les  obfervateurs  font 
font  des  aj.  moins  rares.  Ceux  de  manière  peuvent  Je 
merbes,         précéder  ou  le   fuivre.,  comme  Tufage  vous 

l'apprendra.   Il  ejl  ouvertement  ambitieux  9  il 

eft  ambitieux  ouvertement. 

Si  les  fubftantifs  précédés  d'une  prépofition 
font  l'équivalent  d'un  adverbe  ,  ils  doivent 
être  placés  après  l'adjectif,  il  ejl  économe  fans 
avarice ,  il  ejl  courageux  avec  prudence. 


*     '  -"T"      Ces  expreflîons  fans  avarice  .  avec  prudence 

Lorfqa' elles  r.  •  j  n    ' 

an;  des  fabi".  marquent  la  manière  dont  on  elt  économe  ou 
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courageux.   Mais  fi  les  fubftantifs  ,  précédés  «iu;fs  ?rècf' 

..         °      ,       r  .  •      r  -  -1  desd'anepre*: 

d  une  prepolmon  j  indiquoient  moins  la  ma-  poiïcwn. 
niere  que  le  rapport  au  terme ,  à  la  caufe  ou  à 
quelques  circonftances ,  alors  les  tranfpofîtions 
auront  lieu  ou  n'auront  pas  lieu  fuivanc  les  cas. 

Exemples   où  les  tranfpofitions  n'ont  pas  cai  où  on  ni 
lieu.  La  tige  des  plantes  eji  toujours  perpen-  Pe"tl«"*nC* 
dïculaire  à  Vhorifon.  Un  prince  riefi  grand  que 
par  les  connoijjances  &  les  vertus.  On  ejl  bien 
inférieur  aux  autres  y  quand  on  ne  leur  ejl  fu~. 
périeur  que  par  la  naijjance. 

Dans  ces  exemples  aucun  des  noms  pré- 
cédés d'une  prépofition  ne  fauroit  changer  de 
place. 

Vous  favez  que  l'adjectif  êc  le  verbe  font 
quelquefois  renfermés  dans  un  feul  mot.  En 
pareil  cas  rien  n'eft  ïï  commun  que  des  exem- 
ples où  les  tranfpofîtions  ne  font  pas  permi- 
ses. En  voici  quelques  uns, 

J'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  pojfé- 
dent  de  l'or  ±  que  d'en,  poffeder  moi-même  _, 
difoit  Fabrlcius  aux  ambafTadeurs  de  Pyrrhus. 
Les  loix  que  fuit  la  lumière  lorfquelle  pajje 
d'un  milieu  dans  un  autre }  ont  été  découvertes 
par  les  phïlofophes  modernes.  Si  vous  pefde^ 

C  4. 


i     l'A  R  T 


vos  enfeignes  3  dîfoit  Henri  le  Grand  3  ne  per- 
de%  point  de  vue  mon  panache  blanc  >  vous  le 
trouvère-^  toujours  au  chemin  de  l'honneur  &  de 
la  victoire. 

Exemples  où  la  tranfpoiition  peut  fe  faire, 

Cas  oaon       .  in  *  i 

geutlesuanf.  -aux  yeux  des  flatteurs   vous,   êtes  charmant  * 
sofer.  mais  aux  yeux  de  votre  gouverneur  &  de  votre 

précepteur  Têtes  vous  ?  Pour  votre  âge  vous  êtes- 
bien  peu  avancé.  Avec  de  T attention  on  fe 
corrige  de  fes  mauvaifes  habitudes  ,  avec  de 
t  application  on  en  acquiert  de  bonnes.  On 
pourroit  également  dite  :  vous  êtes  char- 
mait aux  yeux  des  flatteurs  j  mais  Têtes  vous 
aux  yeux ,  &c. 

Après  Saul  paroît  David  •  David  paroît 
après  Saul  :  dans  ces  deux  conftru<ftion,.s  les 
idées  font  également  liées  3  car  l'une  n'eft  que 
le  renverfement  de  l'autre,  Mais  David  après 
Saul  paroît  :  après  Saul  David  paroît ,  la 
liaifon  n'eft  pas  (i  grande. 

Si  nous  ajoutons  fur  le  trône ,  voici  les  conf- 
mictions  s  où  les  mots  fe  fuivront  dans  la  plus 
grande  liaifon.  Après  Saul  David  paroît  fur 
le  trône  :  fur  le  trône  David  paroît  après  Saul. 

La  liaifon  ne  feroit  plus  fi  fenfible  Ci  l'on 
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(duoit  :  David  paroit  après  Saûl  fur  le  trô- 
ne :  car  fur  le  trône  eil  une  circonftance 
qui  ne  doit  faire  qu'une  idée  avec  le  verbe 

paraît. 

Si  le  nom  eft  accompagné  de  plusieurs  mo- 
difications ,  on  ne  pourra  fe  permettre  qu'une 
feule  conftrucHon. 

Après  S  oui  paroit  un  David ,  cet  admirable 
H  herger  j  vainqueur  du  fier  Goliath  3  &  de  tous 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  :  grand  roi, 
grand  conquérant  ,  grand  prophète  _,  digne  de 
\  chanter  les  merveilles  delà  toute  puijjance  di- 
I  yine  j  homme  enfin  félon  le  cœur  de  Dieu  _,  & 
ïqui  par  fa  pénitence  a  fait  même  tourner  fon 
!  crime  a  la  gloire  de  fon  Créateur, 

Il    y  a   quelques   obfervations    à  faire   fur  ConftmQîf)" 
les  temps    compofés.     On    dira    également ,  de cesmedj-S- 

\les  femmes  vous  avoient  gâté  prodigieufcment  3  \^sl0nt°err^iS 

pu   vous  avoient  prodigieufement  gâté.      Mais  composés. 

jl'ufage  vous    apprendra    que   sous  les   adver- 
bes ne  peuvent  pas  fe  tranfpofer  3    Se  qu'on 

ine  peut  pas  dire  les  femmes ,  vous  avoient  gâté 

',  beaucoup. 

Quand  la  modification  eft  exprimée  par  un 
fubftantif  précédé  d'une  préparation  ,  elle  ne 
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'  doit  jamais  précéder  le  p.-:::.;:.r,e.  On  ne  cira 

pas  ,  :.  :./  .:  .;  . v  -;.;^:.  :..;.;•  traités  ,  q  oS 
c.:'-  '  -'-  c~  .,  ..  :.•...'  ^  ~agm/iqmemtnt  tréùtcx 
La  rail  -.  dfe  cette  cbltereiice,  .'eit  que  la  mo« 
dificat  on  ne  formant  qu'une  feule  idée  :  : 
Je  participe  ,  on  .ne  peut  la  taire  précède* 
que  dans  le  cas  où  l'on  ne  qraindroit  pas; 
que   r   fe    :.-:    avec    le  verbe.      ^    .   dans    . 

■         :    :   . .    uagmjîa  m  ,' .,  .:  .     femb 

lier  au  verbe  ~\ 

■— - — ■ —       Il   nous   refteroit  à    examiner  la  place   iksj 
iessnoiiÉc;-  •"    •  diqiwions3  torique  Ta::::?.:  eft    un  iubi- 
^   rantif.  Mais  il   vous  fera   facile    de  faire  icii 
Lapp    canon    de    ce    que    nous   avons  ci:   c.i 
:    des     nod  icatlons    du  luîet  :  il  fauct 
feulement  remarquer  que  les  trantpolirio    ;  ne 
font  p ..-  .-■:'■'   I  êquentes  ivec  l  attribut.  Quoi 
qu'on  puiïla  dire,,  h  .   -.     .:'.  ->"-.--.    ' 

r«.  ,  on  ne  dira  pas     Char» :s  À'IIl 

étéà  ki     ■  '      :    .     .•     S     ;■-;..■:  .i  ■-■-.•»  .■:  '.r:; 
des    <   s      .».:..    :~         .  j    -..  .-.:;>    :e;::    si 
re>  modernes  h  je    poorrois  ....   ;  -.  : 

.    ■  :    .  ■    .;      ;  ■      .: .  ....:..        Ci     :-.'-• 

.'.:    ..--•     .:.-  -  _./'.•  s  .:.'.-  .     .v      '  -:  ..:    .  :s  ■ 

Mais     g      .  :  aïs   plus 

de  ttanlpolirion  s  fi  je        sis  s 

......  :.:....  -  •      

■-..:.:-■    ^      .-:...    .  .:...-_- 

;  .  .        :.  ..  cereni]  lhî  i    ."  «Sa 
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'découvertes  étoient  le  fujet  des  proportions  , 
je  pourvois  dire,  des  anciens  les  abfurdités 
font  innombrables  j  des  modernes  les  découver- 
tes font  rares.  Avec  la  plus  légère  réflexion 
fur  la  liaifon  des  idées,  il  ne  vous  arrivera, 
pas  de  vous  tromper  en  pareil  cas. 


"il-,       ;/*-"*- 


Des  modifications  r>u  verbe* 


ous  avons  traite  des  modifications  de  I  at-  *" — • 

XT  ,  .  N      ,.         r        ConflruâioM 

tribut.     .Nous  n  avons    donc  rien  a  dire  lur  desmodifica- 
les  verbes  qui  renferment  l'attribut,  tels  que  «0I"4uv«b« 

.1  .     .    .         '       .        1        are. 

parler  t  aimer  3  5c  il  ne  s  agit  ici  que  du  ver- 
be être. 


Les  modifications  de  ce  verbe  comprennent 
les  circonstances  de  temps ,  de  lieu  ,  d'ordre  , 
$c  le  degré  d'afîurance  avec  lequel  on  juge. 
Vous  avez  vu  dans  la  grammaire,  qu'elles 
peuvent  prendre  différentes  places.  LoiTque 
Maflillon  dit  :  les  confeils  agréables  font  rare- 
ment des  confeils  utiles  j  &  ce  qui  flatte  les, 
fouverains  ,  fait  d'ordinaire  le  malheur  des 
Jujets  ;    il    pouvoir,    commencer   la   premierç 


Vous  fouvenez-vous  d'un  flatteur  qui  vous 
difoit  :  Monfeigneur  était  déjà  bien  habile  5  il  y 
a  deux  ans  ?  Déjà  &:  il  y  a  deux  ans  font  des 
modifications  du  verbe  étoit  :  la  première  ne 
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proposition  par  rarement ,  &:  la  féconde  pa* 

d'ordinaire. 

Madame  de  Maintenons  dit  :  dansle  monde 
tous  Us  retours  font  pour  Dieut  dans  le  couv- 
rent tous  les  retours  font  pour  le  monde.  Elle  | 
pouvoit  dire  :  tous  les  retours  font  pour  Dieu  1 
dans  le  monde  ou  encore  j  tous  les,  retours  dans  h  I 
monde  font  pour  Dieu.  Ce  dernier  tout  altère  I 
un  peu  la  liaifon    des  idées  :  l'autre  au   con-*  I 
traire  fuit  l'ordre   renverfé  que  Madame  de  I 
Maintenon  a  préféré.  Vous  voyez  que  le  fe-  1 
cond  membre  de  cette  période  eft  aulli  fufcep-  I 
tible  de  différentes  conftrudtions. 

Si  Ton  ajoutoit  des  modifications  au  fubf-  | 
tantif  mQnde  ,  elles    fe  conftruiroient  comme 
nous  l'avons  dit  :  mais  vous  ne  pourriez  pas 
les  inférer  entre  le  nom   &   le  verbe  Se  dire 

tous  les  retours  dans  le  monde  3  ou  tant  de  cho~ 
fes  nous    contrarient ,  nous  dégoûtent    &  nous  , 
ennuient ,  font  pour  Dieu.  Cette  confh'uction 
feroit    choquante  ,    parce  que  la   liaifon    des. 
idées  feroit  altérée. 


peut  fe  déplacer  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  féconde. 

Que  mon  peuple  foit  bien  nourri  j  je  ferai 
toujours  ajje^  bien  logé.  C'eft  une  des  meil- 
leures cliofes ,  que  Louis  XIV  ait  dites  ;  8c 
c'eft  dommage  qu'on  ne  puiiïe  pas  l'écrire  far 
les  bâtiments  qu'il  a  élevés.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  toujours  modifie  ferai ,  8c  ne  fauroit  être 
tranfpofé. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemple?.» 
fou  venez- vous  j  Monfeigneur ,  que  les  idées 
ne  font  jamais  plus  liées,  que  lorfque  l'ordre 
eft.  direct  j  8c  ne  vous  permettez  des  inverîions 
qu'autant  que  la  liaifon  demeure  la  même, 
Voilà  le  principe  que  «vous  ne  devez  jamais 
perdre  de  vue. 


rirt. 


D  ES    MODIFICATIONS 

QU'ON    AJOUTE    A    L'OBJET  ,    AU  TERME 

ET    AU     MOTIF.- 


ôi    l'objet  ,  le  terme  ,    8c    le    motif  font  *^^^S 
des    fubftancifs  9    il    faut   obferver    ce   que^ïTkS! 


ê  DïlIrï 

^P|a^^gy  ■■■" 

^w^rûTa  nous  avons  dit  fur  la  place  de  ces  fortes  dô 

Un  autre  ve»-   jlcsms. 
b:  pour  objet, 

fÔïlmw1f.U  Mais  un  fécond  verbe  peut  être  l'objet ,  le 
terme  ou  le  motif  du  premier,  ôc  il  peut  avoir 
lui-même  un  objet  4  un  renne ,  ou  un  motif. 
En  pareil  cas  l'ordre  direct  vous  fera  femir  la 
liaifon  des  idées,  &  vous  ne  vous  permettrez 
que  les  inverfîons  qui  n'altéreront  pas  cette 
liaifon.  Un  feul  exemple  fuffira.  Les  philofo* 
pkes  ri  ont  pu  découvrir  la  nature  du  corps  1 
voilà  Tordre  direct,  vous  pourriez  faire  une 
inverfion  5c  dire  j,  les  philofophes  ri  ont  pas  pu. 
du  corps  découvrir  la  nature. 

Découvrir  eft  l'objet  de  riont  pu  :  mais  ces 
deux  verbes  tendent  l'un  &  l'autre  vers  un 
objet  commun ,  la  nature  du  corps.  Lors  donc 
que  vous  tranfportez  du  corps  entre  l'un  &c 
l'autre  ,  cette  inverfion  anticipe  fur  l'objet 
commun  aux  deux^  &  elle  les  fépare  fans  di- 
minuer la  liaifon.  Car  l'efprit  fent  que  du  corps 
doit  fe  rapporter  à  ce  qui  fuit  :  il  attend ,.  Se 
aufïi  tôt  qu'il  arrive  au  mot  nature  ,  il  lie  l'un 
à  l'autre.  Voilà  pourquoi  cette  tranfpoiîtion 
n'eft  point:  contraire  à  la  liaifon  des  idées.  Si 
vons  diriez  découvrir  du  corps  la  nature  j  vous 
fépareriez  l'objet  du  verbe,  la  nature  de  dé" 
couvrir 3  &  la  conftruction  feroit  vicieufe.  Ra- 
cine a  dit  : 


»'E  c  a.  i  k  a; 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flors^ 

Saie  auffi  des  méchants  arrêter  les  comrlot«o 
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Les  phrafes  où  il  entre  un  objet  ,  un  ter- 
me ,  un  modfs  &c>  avec  différentes  modifica- 
tions ,  renferment  ordinairement  des  propor- 
tions fubordonnées  &  des  propolnions  inci- 
dentes. Nous  traiterons  bien-tôt  de  ces  pro-, 
j  polirions. 


L  A  K 


CHAPITRE    VL 

De  l'arrangement  des  propofirions  prîn~ 
cipales. 


ou  s  allons  traiter  des  phrafes  principa- 
les ,  fans  avoir  égara  aux  différentes  modirl- 
cations  qu'on  leur  donne.  Il  ne  s'agit  que 
de  remarquer  comment  elles  fe  lient  entre 
elles. 

Or ,  elles  fe  lient  par  la  gradation  des 
Idées,  par  les  conjonctions,  par  l'opposition, 
ou  parce  que  les  dernières  expliquent  les 
premières. 

tes  prôpôft.        Par  ^a   gradation.  D'un  coté  Vamc  donne 

tions   j)!iuci-y2j/z  attention  ,  elle  compare  y  elle  juge;  elle  ré-- 

parlagrada-  fléchit ,  elle   imagine ,  elle  raifonne  :  de  Vautre 

tiond«s idées,  e[[e   a  ([€S  hefoins  ,  elle  a  des  dejîrs ,  elle   a.' 

des  pajjlons  ,  elle  penfe    en  un   mot.  La  fen- 

fation  ejî  le  principe  de  fes  f&cultés  j  le  befoiti 

en 
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*7Z  ç/2  /g  mobile  ,,  /a   liai/on  des  idées  in  eji 
le  moyen. 

Par  là  gradation  ôc  par  lies  conjonctions;  Un  Par!a  gra<1^ 
nouveau  phénomène  paroit  :  chacun  en  parle  ,  «on  &  par  ltî 
chacun  veut  l'obferver  ,  enfin  on  le  laijfe  parconi°a 
laffitude* 

Scipion  l'Africain  y  obligé  de  comparaître 
devant  le  peuple  pour  fe  purger  du  crime  de 
péculat ,  au  lieu  de  fe  défendre,  parla  ainfi  : 
Romains  ,  à  pareil  jour  je  vainquis  Annibal 
i  &  je  fournis  Carthage  :  allons  en  rendre  grâces 
aux  dieux. 


!e$ 


Le  peuple  attache  uniquement  fon  ejlime  aux 
HcheJJes  &  au  pouvoir 3  &  les  grands  fe  laijfent 
gouverner  par  l'opinion  du  peuple. 

Si  on  à  l'efprit  jufte  >  on  découvrira 
prefqué  toujours  entre  les  phrafes  une  gra- 
dation plus  ou  moins  fenfible  j  &  on  fentirâ 
qu'il  ne  fufKroit  pas  de  les  lier  par  des  con- 
jonctions. 

Par  l'oppofition.  Le  defœuvre ment  fait  fentir"~~J~Ç^* 
it  poids  des  grandeurs  ,  l'occupation  les  ren-  fiùoit. 
droit  faciles  àfupporter* 

Tomi  //.  D 
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Le  grand  nombre  voit  ce  qu'il  croit  7k  phi- 
lofophe  croit  ce  qu'il  voit. 

"par  l'oppefi-      Par   1'oppofition    &   par  des   conpndHons.  ] 
tîon&pardes  Athéas  roi  des  Scy  thés  difoit  à  Philippe  roi  de 
eonjoa  ions,  f^^çé doine  :  les  Macédoniens  favent  combattre  ■:■ 

des  hommes  ,  mais  les  Scythes  favent  combat-, 

tre  la  faim  &   la  foif. 

Parce qu'ure      Phrafes    liées  à  une   autre  ,  parce   qu'elles! 

cft  expliquée  l'expliquent.    Chaque  efpece  commence  ou.   une 

p  r  "   autre  finit    Rien  ne  rejjemble  plus   à  des  ani~U 

Fontenelle.  maux  ^ue  certaines  plantes  :  rien  ne  reffembk 

plus  à  des  plantes   que  certains  animaux  :  il  y\ 

a  des  corps  organifés  qui  différent  à  peine  des, 

corps  bruts. 

Il  efl  aifé  de  fe  corriger  :  les  habitudes 
contractent  par  des  acles  répétés.  On  peut  donc, 
acquérir  les  bonnes  &  perdre  les  mauvaifes  :  il 
n'y  a  qu'à  faire  ou  qu'à  ceffer  de  faire. 

Vous  remarquerez  dans  tous  ces  exemples 
une  gradation  d'idées  qui  en  fait  toute  la  net 
teté. 

Quelquefois  on  renferme  pluiîeurs  phrafes: 
en  une  feule.  Nul  nejl  heureux  comme  un  vrah 
chrétien  ,  ni  raifonnabk  }  ni  yertueux ,  ni  aima.*: 
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j  1 


hk.  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien  Je 
croit-il  uni  à  Dieu  :  avec  combien  peu  d'ab- 
jection s'égale-t-il  au  ver  de  la  terre  ! 

Cette  penfée  eft  de  Pafcal.  La  première 
phrafe  en  renferme  quatre.  Je  vous  ferai  re- 
marquer par  occalion  qu'il  y  a  dans  la  der- 
ïiïere  un  terme  qui  n'eft  pas  propre  :  car  nous 
ne  nous  égalons  qu'à  ce  qui  eft  au  deflus  de 
nous. 


•4* 
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CHAPITRE  VU. 

.Dé  Az  conftruclion  des  proportions  fub- 
ordonnées  avec  la  principale. 


La  phiafe     v    o  u  s  avez  vu  que  dans  l'ordre  dired  des 
principale  cft  idées ,  le  fujet  eft  le  premier  mot  de  la  pro- 
/an/r'ordreP0^^011,  Or ,  la  phrafe  principale   eft  égale- 
dite&.         ment  la  première  ;  c'eft  à  elle  que  fe  rappor- 
tent toutes  les  phrafes  fubordonnces  ,  comme 
tous  les  mots  fe  rapportent  au  fujet.  Pour  dé- 
mêler une   phrafe   principale  entre    plusieurs 
autres,  il  fuffit  donc  de  confulter  l'ordre  di- 
rect des  idées. 


*Z ; — \      Quelquefois  l'arrangement  de  ces  phrafes  fe 

oTituit l'ordre  conforme  a  1  ordre  direct. 

dire£t» 


' jFontcneiie"  ^c  iranc^s  phyjiciens  ont  fort  bien  trouvé 
pourquoi  les  lieux  fout errains  font  chauds  en 
hiver  &  froids  en  été  :  de  plus  grands  phyfl- 
dens  ont  trouvé  depuis  peu  que  cela  neflpas. 


©  E  cmki. 
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Alcibiade  coupa  la  queue  de  fon  chien ,  afin 
que  les  Athéniens  parlaient  de  cette  fingula- 
rité. 

D'autres  fois  l'ordre  renverfé  a  la  préférence. 

Lorfque  les  écreviffes  quittent  leur  enveloppe 
extérieure ,  elles  fe  défont  de.  leur  efiomac  3  &  onfakiWi» 
s'en  font  un  autre.  icavcrife. 

LorJ "quelles  fe  caffent  la  patte ,  il  leur  en 
vient   une  autre. 

M.  de  Fontenelle  a  dit  :  quand  les  ora- 
cles commencèrent  à  paroître  dans  le  monde  a 
heureufement  pour  eux  la  philofophie  ny  avait 
point  encore  paru. 


Dans  une  fuite  de  phrafes ,  ckaque  princi-  — ~ — — 

i  •  r    r  i         r         a        r  Suite  dephrar 

pale  peut  en  avoir  une  iubordonnee.  res  principa- 

les   qui    ont 
chacune    des 

L'intelligence  nous  manque  pour  découvrir  phrafes  fubosr 

i  r  11  i  *  données» 

les  caujes  naturelles  ,  les  yeux  même  nous  man- 
quent pour  voir  les  effets.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  fur  pris ,  fi  les  découvertes  des  moder- 
nes ont  échappé  aux  anciens  ,  la  pofiérité  au- 
roit  donc  tort  de  demander  s  pourquoi  nous 
n  avons  pas  obfervé  bien  des  chofes  qui  fe 
présentent  à  nous  ;  &  quelques  progrès  qucfajjk 


j4  Du'ÂRf 

/a  phihfophie  3  les  hommes  feront  toujours  fort 
ignorants, 

-— r         Deux  phrafes  principales  peuvent  être  rem- 

priadpâles  rermees  dans  une  leule  ;  alors  une  première 
qui  loiuren-  phrafe  fubordonnée  pourra  fe  rapportera  l'une, 
une ,  &  qui  ôc  une .  féconde  pourra  fe  rapporter  à  l'autre, 

ont  chacune  , 
Iiriû     plurale 

fubordonnée.  Madame  de  la  Fayette  &  Madame  de  Cou- 
langes  ejjuyoient  des  railleries  j  celle-là  parce 
qu  elle  avait  un  lit  galonné  d'or  j  celle' ci  parce, 
quelle  avoit  un  valet  de  chambre. 

On   peut  fubordonner  une    phrafe  à   ont 
feul  mot ,  àun  feul  verbe  s'il  eft  a  l'impératif. 

Songes^  que  les  femmes  vous  ont  gâté. 

parafe  i.bor".      ^ne   Pnra^e   Peut  être  fubordonnée  à  uner 
d>mii«à  une  pliSafe,  qui  i'eft  elle-même, 

parafe  fubor- 

Compte^,  dit  Madame  de  Maintenon j  que 
prefque  tous  les  hommes  noient  leurs  parents  & 
leurs  amis  pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi  ?  &< 
pour  lui  montrer  qu'ils  lui  fâcrifient  tout. 

Une  phrafe  eft  fouvent  comme  enveloppée; 
par  des  proportions  fubordonnées. 

"phrafe  eu-  '       Quand  un  prince  veut  devenir   aimable  3  it< 


n'efl  rien  qu'il  ne  tente  pour  fe  corriger  de  fes  veioppéedans 

JJf~..  +  r  fes  pbr.ifesfu- 

ce i  dut s.  ,    r,      / 

J  #  borduimees. 

Un  grand  nombre  de  propofitions  peuvent  Suicedcphra_ 

être  fubordonnées  à  une  feule.  fes  fubordon- 

nées   à     une 
principale. 

Vous  ave%  vu  qu'une  fubordination  de  caufë 
&  d'effets  fuppofe  née ejj 'aire ment  un  premier 
principe  ;  que  l'ordre  qui  ejl  dans  tout  ce  que 
nous  obfervons  s  prouve  fon  intelligence  &  fa. 
puiffance  infinie;  qu'il  ejl  indépendant ,  parce 
qu'il  ejl  premier  ;  qu'il  ejl  libre  ,  parce  que  con- 
noijfant  tout  &  pouvant  tout  a  il  fait  tout  ce 
qu'il  veut;  qu'il  ejl  immenfe  &  éternel  j  qu'il 
exijle  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  3 
qu'il  a  été }  ejl  &  Jera  par-tout  la  première 
caufe  ;  &  que  fon  action  embraffe  tout  ce  qui 
exijle  ;  qu'il  ejl  immuable  y  parce  que.  ne  pouvant 
point  acquérir  de  connoijjances  3  il  ne  fauroit 
changer  de  dejjein  j  qu'il  efi  jujle  ,  parce  que 
connoiffant  tout  &  pouvant  tout  ,  il  connoît  le 
mieux  ,  il  le  peut  &  qu'il  nejl  pas  en  lui  de 
ne  pas  le  vouloir  ;  qu'enfin  tous  ces  attributs 
nous  donnent  une  idée  de  la  providence ,  par  la- 
quelle ce  premier  principe  s  que  nous  appelions 
Dieu  3  pourvoit  à  tout. 

Dans  tous  les  exemples  que  fe  viens  de ■  ■  ,  r    "— 

r  i •    i'    -r  n        rr  î         Il  faut  que 

..mettre  ious  vos  yeux 3  la  liaiion  eft  aufli  grande  ie  rapport-  de 
qu'elle  peut  1  être ,  &  il  ne  manque  rien  à  la la  p1""  fub" 

C4 
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orJomî^fôit  netteté  des  conftru&ions.  Vous  remarquerez 
fibiàOUK  fcn  ^ue  tant®t  ^a  pftra^e  fubordonnnée  précède  la 
phrafe  principale ,  &:  que  tantôt  elle  la  fuit. 
Quand  elle  la  précède.,  il  faut  que  ,  dès  qu'on, 
arrive  h  la  principale  ,  on  voie  que  c'eft  celle 
à  laquelle  la  fubordonnée  fe  rapporte.  Par 
exemple  :  tandis  que  les  hommes  adoptent  avec 
tant  de  facilite  des  opinions  qu'ils  n'entendent 
pas  ,  ils  fe  refvfent  aux  vérités  les  plus  claires. 
A  peine  lifez-vous  ils  3  que  vous  voyez  que  c'eft 
le  commencement  de  la  phrafe  princicipale  ,  à 
laquelle  vous  devez  rapporter  la  précédente. 

Lorfque  la  phrafe  fubordonnée  vient  après  , 
il  faut  auflî  qu'en  lifant  le  premier  mot,  vous 
.connoifîiez  à  quelle  phrafe  principale  vous  de- 
vez la  rapporter.  Par  exemple  :  on  remarque, 
des  chofes  fi fingulierts  fur  les  infectes ,  qu'on 
croiroit  que  les  animaux  les  plus  admirables  par- 
le méchanifme  font  ceux  qui  nous  refjemblent  le 
moins.  Vous  n'avez  pas  befoin  de  lire  ici  tou- 
te la  phrafe  fubordonnée  pour  connoître  la 
phrafe  principale  donc  elle  dépend.  Voici  un 
exemple  où  cette  liaifon  eft  altérée. 

■- :       Polybe  voyoit  les  Romains  du  milieu  de  la\ 

ïxemp.k  ou    ,  .  ,  ,.  J  ,  ^  ,  , 

il  ne  l'eft  pat  Méditerranée  porter  leurs  regards  par- tout  aux 
aîTcz..  environs ,  juf qu'aux  Efpagnes  &  jufquen  Syrie  y 

Bojfuet.     obferver  ce  qui  s'y  pajjoit  j  s'avancer  régulière- 
ment &  de  proche  en  proche.  ;  s  affermir  avant 


DE  e  RI  RI*  $J 

que  de  s'étendre  ;  ne  Je  point  charger  de  trop  d 'af- 
faires ;  dijjlmuler  quelque  temps  &  fe  déclarer 
à  propos  y  attendre  qu  Annibal  fût  vaincu  pour 
déj armer  Philippe ,  Roi  de  Macédoine  }  qui 
l'avoit  favorifé.  Après  avoir  commencé  l'affaire  , 
n'être  jamais  las  ni  contents  3  jufqu'à  ce  que  tout 
fût  fait  y  ne  laiffer  aux  Macédoniens  aucun  mo- 
ment pour  fe  reconnoitre  ,  &  après  les  avoif 
vaincus ,  rendre  par  un  décret  public  à  la  Grèce 
Jî  long- temps  captive  ,  la  liberté  à  laquelle  elle 
ne  penfoit  plus  ;  par  ce  moyen  répandre  d'un 
côté  la  terreur  ,&  de  l'autre  la  vénération  de  leur 
nom  ;  c'en  étoit  ajfe%  pour  faire  voir  que  les 
Romains  ne  s'avancoient  pas  a  la  conquête  du 
monde  par  hafard  j  mais  par  conduite. 

Après  avoir  commencé  l'affaire  y  après  les 
avoir  vaincus  y  par  ce  moyen  y  font  des  expref- 
fions  qui  fufpcndent  la  liaifon  ,  5c  qui  rendent 
le  difcours  languifïant.  Après  avoir  commencé 
l'affaire  j  a  même  l'inconvénient  de  paroître 
appartenir  à  la  phrafe  qui  précède  ,  comme  à 
celle  qui  fuit.  Il  faut  éviter  toute  équivoque  ; 
car  ce  n'eft  pas  affez  que,  quand  on  a  lu  une 
phrafe,  on  fente  la  vraie  liaifon  des  idées  j  il 
faut  que  dès  les  premiers  mots  on  ne  puiife  pas 
s'y   méprendre. 

Puifque  la  liaifon  des  proportions  ne  fau- 
çoit  fe  faire  fentir  trop  rapidement ,  il  feroiç 
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mieux  d'inférer  les  fufpenfions  dans  le  cours 
d'une  phrafe,  que  de  les  placer  au  commence- 
ment. 11  me  femble  donc  qu'il  eût  fallu  dire  ô 
répandre  par  ce  moyen  .,  plutôt  que  par  ce 
moyen  répandre. 

Vous  remarquerez  que  du  milieu  de  la  Mé- 
diterranée fait  une  équivoque  :  on  ne  fait  d'a- 
bord fi  c'eft  Polybe  qui  voyoit  du  milieu  de 
la  Méditerranée  ,  ou  fi  ce  font  les  Romains  qui 
portoient  du  milieu,,  &c. 

■"ug  pius  "      Un  autre  défaut  c'eft  de  conftruire  une  fuiré 
grand  défaut  de   propofitions   fucceiïivement  fubordonnées 

c'eft  une  fuir  ■         x       1 

de   phares   les  unes  aux  autres. 

fubordonnées 

les  unes   aux  r      y>  '     •       /•  t    r  ft 

autres.  Le  Correge  etoit  fi  rempli  de  ce  qu  il  enten~ 

doit  dire  de  Raphaël ,  qu'il  s'étoit  imaginé  qu'il 
fallait  que  l'artifan  qui  faifoit  une  fi  grande 
fortune  dans  le  monde  ,  fut  d'un  mérite  bien» 
fupérieur.  Du  Bos. 

Il   eût  été  mieux  de  dire  : 

Le  Correge  rempli  de  ce  qu'il  tntendoit  dire 
de  Raphaël  s'étoit  imaginé  que  Vartifan  qui 
s'étoit  fait  une  fi  grande  fortune  dans  le  monde  , 
devoit  être  d'un  mérite  bien  fupérieur. 

Ce  n'eft  pas  parce  que  les  que  font  répé- 
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es  que  nous  fomrnes  choqués  de  ces  conftruc- 
tions  :  vous  avez  vu  plus  haut  une  longue 
phrafe  ,  où  cette  conjonction  eft  fort  répétée  i 
c'eft  donc  parce  que  la  même  conjonction  ferc 
là  marquer  des  fubordinations  toutes  différen- 
tes. On  peut  fe  permettre  deux  que  employés 
de  la  forte  ,  parce  qu'il  eft  bien  difficile  de  les 
[éviter  :  mais  on  ne  doit  jamais  s'en  permettre 
[davantage.  Le  fil  des  idées  échappe.,  quand  on 
ifubordonne  trois  ou  quatre  proposions  fuc- 
jceflivement  les  unes  aux  autres.  Voici  encore 
un  exemple  de  ce  défaut  : 

Je  fis  entendre  au  Roi  qu'autant  que  j'avois 
\pu  pénétrer  _,  je  voyois  que  le  prince  d'Orange 
Je  fiattoit  que  le  roi  d'Angleterre  fe  démettroit 
de  fa  couronne. 

Quelquefois  un  écrivain  s'embarrafïe  par  la 
difficulté  où  il  eft  de  lier  également  à  une 
phrafe  principale  plufieurs  phrafes  fubordon- 
nées.  Nicole  a  dit  : 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  jufte  & 
toujours  fainte  ,  elle  ejl  auffi  toujours  adorable  3 
toujours  digne  de  Joumijfion  &  d' amour  >  quoi- 
que les  effets  nous  en  foient  quelquefois  durs  & 
pénibles  >  puif qu'il  n'y  a  que  des  âmes  injufles 
qui  puijjent  trouver  à  redire  à  la  jujiice. 
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La.  proportion  principale  eft  ici,  la  volonté 
de  Dieu  efl  toujours  adorable  3  &e.  Elle  eft 
précédée  d'une  proportion  fubordonnée  Se  fui- 
vie  de  deux  ;  retranchez  la  dernière  puifquil 
ri  y  a,  &c«  la  conftrudfcion  fera  bonne  j  mais 
cette  phrafe  répand  de  Rembarras  Se  de  la  con- 
fufion  :  de  l'embarras ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  à* . 
fa  place  ,  car  elle  fe  rapporte  immédiatement 
à  la  principale  ;  de  la  confuflon  t  parce  qu'elle 
paroît  d'abord  fe  rapporter  à  la  fubordonnée  qui 
la  précède-  On  ne  corrigeroit  pas  ce  défaut, en 
faifant  une  tranfpofition  ,  mais  on  tomberoit 
au  contraire  dans  un  autre  ;  ôc  il  n'y  avoit  qu'un 
moyen  de  l'éviter.  C'étoit  de  dire  :  la  volonté 
de  Dieu.  .  .  ejl  toujours  digne  de  foumijjion  & 
d'amour ,  quoique  les  effets  en  foient  quelquefois 
durs  &  pénibles  :  il  ny  a  que  des  âmes  injujles 
qui  puijjent  trouver  à  redire  à  la  jujlice.  Vous 
voyez  qu'en  retranchant  la  conjonction ,  vous 
faites  de  la  phrafe  fubordonnée  une  phrafe  prin- 
cipale j  &  que  par  ce  moyen  elle  fe  lie  à  ce  qui 
la  précède. 

"quan.ldeux  Quand  une  proportion  principale  fe  lie  na- 
propofûions  turellement  à  d'autres,  il  faut  bien  fe  garder 
reiiïmem  fi  ^'en  faire  une  phrafe  fubordonnée  j  car ,  fi  les 
Beksfmtpas  conjondions  n'embarranent  pas  le  difeours, 
cln)o^aioM.  e^es  ^e  rendent  au  moins  languiiïaïu.  Je  pouî> 
rois  dire  : 


T 
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On  ne  fent  guère  dans  les  divertiffements  de 

ma.  cour,  que  de  la  trifleffe,  de  la  fatigue  &  de 

l'ennui  ;  &  le  plaiftr  fuit  à  proportion  qu'on  le 

:herche  ;  parce  que  nos  princes  n 'ont  plus  rien  de 

nouveau  à  voir ,  puifqu'ils  voient  tout  dans  leur 

,  mfance  j  &  que  dès  le  berceau  on  leur  prépare 

-.  leur  ennui. 

Mais  Madame  de  Maintenon  dit  beaucoup 
mieux  : 

On  ne  fent  guère  dans  les  divertiffements  de 
la  cour }  que  de  la  trifiejfe  3  de  la  fatigue  &  de 
ennui  j  &  le  plaifir  fuit  a  proportion  qu'on  le 
cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nouveau 
à  voir  ,  parce  qu'ils  voient  tout  dans  leur 
enfance  :  dès  le  berceau  on  leur  prépare  leur 
'.nnui, 

II  ne  refte  plus  j  Monfeigneur  0  qu'à  vous 
rappeller  de  combien  de  manières  les  phrafes 
fubordonnées  fe  lient  aux  principales. 

ï  °.  Par  les  conjonctions ,   comme  vous  ie  T^ 

j        i  1  '   'j  Dlffc" 

voyez  dans  les  exemples  précédents,  manières 

donc  lesphra» 

i*.  En  mettant  à  l'infinitif  le  verbe  de  la  né«s  h  lient 
lubordonnée.  La  rofée  paroît  tomber  d'une  cer-*ux  P"n«P** 
taine  région  de  l'air  j  mais  les  bons  obfervateurs 
la  voient  s'élever  de  la  terre  jufquà  cette  région, 


erentee 
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Vous  remarquerez  cependant  que  vous  pour- 
riez en  pareil  cas  contidérer  la  fubordonnée  & 
la  principale  comme  ne  formant  qu'une  feule 
phrafe.  Car  dans  le  vrai ,  l'un  de  ces  verbes 
n'eft  qu'une  circonstance  de  l'autre  :  parait  tom- 
ber ,  c'eft  tomber  en  apparence  j  voir  s'élever , 
c'eft  s'élever  a.  la  vue.  Mais  il  importe  peu  de 
difcuter  s'il  y  a  ici  deux  propofitions ,  ou  s'il 
n'y  en  a  qu'une. 

3°.  La  fubordonnée  fe  lie  à  la  principale1 
par  des  prcpolinons.  Les  arts  &  les  fciences  fuf- 
flroient  feuls  pour  rendre  un  règne  glorieux  }  pour 
étendre  la  langue  d'une  nation  peut-être  plus  que 
des  conquêtes  ,  pour  lui  donner  l'empire  de  l'ef- 
prit  &  de  Vindufirie  ,  également  flatteur  &  utile, 
pour  attirer  che^  elle  une  multitude  d'étrangers  > 
qui  ï enrichirent  par  leur  curiojîté. 

4*.  Par  des  gérondifs.  Vous  étudie^  une 
montre ,  <S*  vous  en  découvre^  le  méchanifme  en 
la  décompofant ,  en  arrangeant  fous  vos  yeux  i 
toutes  les  parties ,  en  les  examinant  féparément t , 
en  olfervant  comment  elles  s'agencent  les  unes  i 
avec  les  autres  j  &  en  conjîdérant  comment  le  '■ 
mouvement  pajje  d'un  premier  rejjort  à  un  fe-  • 
cond  y  d'un  fécond  à  un  troifieme  ,  &  ainfi  juf" 
qu'à  l'aiguille  :  en  analyfant  de  la  même  ma-*\ 
niere  les  opérations  de  votre  amet  vous  décou** 
yrire^  ce  qui  fe  pajje  en  vous  quand  vous  penfey^  > 
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^Remarquez  que  c'eft  proprement  la  prépofi- 
ïtion  en  qui  lie  ici  les  phrafes. 

50.  Enfin  par  des  participes.  Les  hommes  Je 
'font  rajjemblés ,  ont  bâti  des  villes  ,  &  ont  formé 
des  fociétés  :  conjïdérant  les  malheurs  d'une  vie 
.fauvage  ,  réfléchïfsant  fur  les  fecours  qu'ils  pou- 
rvoient fe  donner 3  découvrant  de  nouveaux  moyens 
pour  Joulager  leurs  befoins  ,  &  commençant  à 
donner  naifsance  aux  arts  &  aux  fciences. 

;  Ce  font- là  des  participes;  car  vous  pourriez 
.:dire  :  parce  qu'ils  ont  confidéré 3  qu'ils  ont 
\ 'réfléchi1^  &c. 

♦ 
Vous  fentez  que  ces  fortes  de  propofi  rions 
I  fubordonnées  peuvent  fe  tranfpofer  comme 
I  toutes  les  autres.  Mais  n'inférez  aucune  ex- 
preflion  qui  pui(Te  fufpendre  la  liaifon ,  &  ren-^ 
i  dre  vos  çonftru&ions  languiflantes.  Prenez  garde 
y  aux  équivoques;  &  fou  venez- vous  que  le  rap- 
8:  port  de  chaque  proportion  fubordonnée  doit 
|  fe  faire  fentir  dès  le  premier  mot. 


'  I 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  confltucîion  des  propositions    in- 
cidentes. 
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La  place  d'une  propofition  incidente eft après 
propoficioiis    le  labftantif  qu'elle  modifie. 


âocivieotes. 


Les  fubftancés  ont  des  qualités  relatives  qùt, 
nous  pouvons  connoître ,  &  elles  en  ont  aujji  qut\ 
nous  Ignorerons  toujours  j  parce  qu'il  y  a  des 
çomparaifons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire.  El- 
les ont  encore  des  qualités  abfolues  que  nous  ne 
découvrirons  j  amais .  Les philofophes ,  quiJefont\ 
flattés  de  remonter  à  Vefsenct  des  chojes  ,  &  qui1 
ont  cru  avoir  trouvé  la  nature  de  l'ame  &  du\ 
corps  ,  ont  dit  des  abfurdités  ,  ont  prononcé  des: 
mots  qui  ne  Jignifient  rien.  Lesfens ,  que  la  na- 
ture nous  a  donnés  pour  voir  au  dehors  s  ne  nous 
apprennent  point  pourquoi  Us  corps  font  éten- 
dus i  &  nous  interrogeons  envain  cette  confeience 
par  laquelle  nous  obfervons  ce  qui  fe  pafse  eri 

nousi 
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noua  ,  nous  ne  pouvons  /avoir  ce  qui  rend  l'amc 
fenfible. 

Dans  cet  exemple  ,  il  y  a  des  proportions 

incidentes  qui  fuivent  immédiarcment  le  fubf- 

cantif  qu'elles  modifient  :  des  comparai/ans  que; 

les  philofophes  qui.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  iont 

feparées  du  fubftantif  que  par  des  adjectifs: 

des  qualités  relatives  que. .  .  .  des  qualités  ab~ 

foiues  que.    Elles   doivent  être  ainfi  féparées  , 

parce  qu'elles  ne  fe  rapporrent  pas  uniquement 

m  fubftanrif  qualités  j  mais  au  fubftantif  déjà 

,,  codifié  par  les  adjectifs ,  relatives  ou  abfolues* 

'  i  ne  conlulrer  que  les  mots ,  la  féparation  eft 

encore  plus  grande  dans  elles  en  ont  aujjl  que 

\  tous  ignorerons  toujours  :  mais  fi  vous  confultez 

11  e  fens ,  vous  verrez  que  la  proposition  inci- 

!  isnte  fuit  immédiatement  le  fubftantif  qu'elle 

Jj  codifie  :  car  elles  en   ont  aujjl  eft  la  même 

'.  :hofe  quelles  ont  aujji  des  qualités.  Jufqu'ici 

1  es  conftruclions  ne  loufrrenc  point  de  difficul- 

'  :és.  Je  crois  cependant  à  propos  de  vous  arrê- 

'  |:er  fur  quelques  exemples.   En  voici: 

Le  microfeope  nous  fait  voir  des  animaux  9 
ji-ii  Jonc  vingt-Jept  millions  de  fois  plus  petits 
\ue  le  ciron. 

Nous  connoifs&ns  neuf  planètes  qui    étoieni 
■f'  mtonnues  aux  anciens* 
h  Tom,  IL  E 
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Le  tumulte  &  l'agitation  qui  environne  le  tro~ 
ne  j  en  bannit  les  réflexions  3  &  ne  laifse  jamais 
le  fouverain  avec  lui-même.  Maiîillon. 

C'ejl  l'adulation  qui  fait  d'un  bon  prince  un 
prince  né  pour  le  malheur  de  fon  peuple  :  cJe/l  el- 
le qui  fait  du  fceptrt  un  joug  accablant .,-  &  qui 
à  jorce  de  louer  les  foible/ses  des  rois  t  rend  leurs 
yertus  mêmes  méprifables.    Maiîillon. 

Je  ne  fuis  pas  fi  convaincu  de  notre  igno- 
rance par  les  chofes  qui  font  9  &  dont  la  raifon 
nous  ejl  inconnue  j  que  par  celles  qui  ne  font  pas , 
&  dont  nous  croyons  trouver  la  raifon.  Fon- 
lenelie. 

Vous  voyez  dans  ces  exemples  que  la  pro- 
portion incidente  fe  lie  à  un  nom  pat  le 
moyen  des  adjecltfs  conjonéhfs  qui  3  que , 
dont ,  &c 

Des  grammairiens  vous  diront  que  les  ad- 
coiïiondtif  ne  jecurs  conjondtirs  le  rapportent  toujours  au 
se  rapporte    fubftantifqui  les  précède  immédiatement  ;  mais 

yas    toi!) ours  r    t        ri  \     -  ■      r      rr 

au  fubitamif  cette  réglé  eit   tout-a-rait  rauiie. 

r,iii  le  précède 

immédiate- 

lisent.  Si  nous  vous  reprochons  fans  ceffe  des  mou*. 

vements  d'habitude  dont  vous  devrie^  vous  dé- 
faire „  c'ejt  que  vous  fonge^  peu  à  vous  cor- 
riger. 


L'idjettif 
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Dont  ne  fe  rapporte  certainement  pas  à 
habitude.  Vous  en  avez  appris  la  raifon  dans 
votre  grammaire  :  c'eft  qu'un  adje6Hf  conjonc- 
tif  ne  fe  rapporte  jamais  à  un  nom  qui  n'a  pas 
déjà  été  déterminé  par  un  article  ,  ou  par  quel* 
que  chofe  d'équivalent.  En  effet  ,  d'habitude 
n'eit  pas  là  pour  être  modifié  par  ce  qui  fuit , 
mais  pour  modifier  lui-même  ce  qui  le  pré- 
cède. Voilà  pourquoi  l'efprit  lie  naturellement 
dont  à  mouvements. 

En  pareil  cas,  ce  feroit  faire  une  faute  que 
de  rapporter  leconjonctif  au  dernier  fubftantif. 
Ainfi  Vertot  s'en:  mal  exprimé  ,  lorfqu'il  a  dit  : 
il  les  fit  patriciens  avant  de  les  élever  à  la  di- 
gnité- de  Jenateurs  _,  qui  Je  trouvèrent  jufquau. 
nombre  de  trois  cents.  Si  ,  en  lilant  cette  phrafe, 
vous  vous  arrêtez  au  conjonclif,  vous  croirez 
.d'abord  que  la  propolition  incidente  va  modi- 
fier dignité 'y  il  n'étoit  donc  pas  naturel  qu'elle 
modifiât  Jenateurs.  Voici  un  exemple  d'une 
autre  efpece  : 

//  a  fallu  y  avant  toute  chofe ,  vous  faire  lire 
dans  récriture  l'hijloire  du  peuple  de  Dieu  ,  qui 
fait  le  fondement  de  la  religion.  BoflT. 

Ici  du  peuple  détermine  l'efpece  d'hiftoire , 
&  de  Dieu  détermine  i'eipece  de  peuple.  Ces 
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deux  mots  étant  fumTamment  déterminés  j  l'ef-  I 
prit  ne  s'y  arrête  plus  ,  il  remonte  au  fubftan-  I 
tif  hifioire ,  le  rapporte  à  ce  nom  la  propoli*  I 
tion  incidente.  Voilà  donc  un  fécond  cas  où  le 
conjonclrif  fe  lie  à  un  fubftantif  éloigné.  Ou  !l 
feroit  choqué  de  cette  conftruction  :  vous  ave% 
appris    Vhijloire   du.   peuple  de    Dieu   qui  eji  I 
le  créateur  du   ciel  &  de  la  terre.   C'eft    donc  9 
une  règle  de  rapporter  le  conjonclif  au  fubf-  | 
tantif  le  plus  éloigné  ,  toutes  les  fois  que  le 
dernier  fubftantif,  n'étant  employé  que  pour  J 
déterminer  le  premier,  ne  demande  lui-même  1 
aucune  modification. 

Mais  fi  l'on  difoit  avec  Boiïuet  :  on  vous% 
a  montré  avec  foin  t  hifioire  de  ce  grand  royaume 
que  vous  êtes  obligé  de  rendre  heureux  j  que  fe1 
rapporteront  à  ce  grand  royaume.  Gar  f\  ce  fubf- ! 
tantif  commence  à  être  déterminé  j  il  ne  l'eft 
pas  encore  alTez ,  &  il  fait  encore  attendre  quel- 
qu'autre  modification  :  ;  voilà  le  feul  cas  où  \xï 
proposition  incidente   appartient    au   dernier  - 
fubftantif. 

Jufquici ,  je  ne  parle  que  des  conftruc~tions.: 
où  les  fubftantifs  fe  déterminent  fuccelîive-\ 
ment,  parce  qne  ce  font  les  feules  qui  puilTent 
embarrafter.   Dans  les  autres ,  il  ne  vous  arri- 
vera pas  de  vous  tromper.  Vous  fentez  bieu 
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'  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  :  ils  trouvèrent  des 
!  objîacles'  dans  cette  guerre  qu'ils  furmonterent  ; 
i  ni  ils  trouvèrent. dans  cette  guerre  des  objîacles 
I  qu'ils  entreprirent.  Vous  direz  toujours  :  ils 
I  trouvèrent  des  obftacles  dans  cette  guerre  qu'ils 
I  entreprirent  j  ils  trouvèrent  dans  cette  guerre  des 
j  objîacles  qu  ils  furmonterent. 

Vous  avez  vu,  en  étudiant  la  grammaire, 

pourquoi  on  dit  :  une  efpece  de  fruit  qui  efi  mur 

en   hiver  ,  une  forte   de  bois  qui  efc  dur.  G'eit 

que  l'efprit  s'arrêtant  fur  les  mots  fruit  &  bois  9 

i  déjà  déterminés  par  ce  qui  précède  .leur  rap- 

!  porte  tout-  c®  qui  fuit.  Par  la  même  raifon,  une 

''■  ''  troupe  de  foldats  qui  pillèrent  le  château  ,1e- 

"    ra  mieux  c^xune   troupe   de  foldats   qui  pilla. 

\    le  château, 

La  régie  générale  que  vous  devez  vous  faire  "T~r — 7* 

if  I  ©       O  1  .  R.ei;le  ci u  oit 

£;    dans  ces  fortes  de  cas,  c'eft  de  n'avoir  nul  egard  doic'f*  fane  à 

à  la  forme  matérielle  du  difeours,  de  ne  point  "  fuJeu 

i;-  S  examiner  quel  eft  le  dernier  fubftantif  j  mais  de 

i  confidérer   l'idée  fur  laquelle   votre  efprit  fe 

;  porte  plus  naturellement.  Voici  un  pafiTage  de 

Fiéchier ,  où  vous  trouverez  des  exemples  de 

toute  efpece.. 

fi 

Cette  fagejfe  (de  Turenne  )  étoit  la  fource  de 
%  \  tant  de  profp évités,  éclatantes,  Elle  entretenoit 
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cette  union  des  foldats  avec  leur  chef  ',  qui  rend 
une  armée  invincible  :  elle  répandoit  dans  les 
troupes  un  efprit  de  force  ,  de  courage  &  de  con- 
fiance ,  qui  leur  faifoit  tout  fouffrir  ,  tout  entre-* 
prendre  dans  V exécution  de  fes  défie  ins  :  elle 
rendoit  enfin  des  hommes  grojjiers  capables  de 
gloire.  Car  3  Mejjieurs _,  quefi-ce  qu'une  armée? 
Cefi  un  corps  animé  a" une  infinité  de  pajjïons 
différentes  ,  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir 
pour  la  défenfe  de  la  patrie  :  cefi  une  troupe 
d'hommes  armés  •  qui  fuivent  aveuglément  les 
ordres  d'un  chef  j  dont  ils  ne  favent  pas  les  in- 
tentions :  cefi  une  multitude  d'ames  pour  la. 
plupart  viles  &  mercenaires  _,  qui  ,  fans  fonger 
À  leur  propre  réputation ,  travaillent  à  celle  des 
rois  &  des  conquérants  i  cefi  un  afjemblage  con~\ 
fus  de  libertins  3  qu'il  faut  affujettir  à  l'obéif-  I 
fance  ;  de  lâches  3  qu'il  faut  mener  au  combat  ; 
de  téméraires  >  qu'il  faut  retenir  ;  d'impatients  y 
qu'il  faut  accoutumer  à.  la  confiance. 


Exerçons-nous  encore  fur  d'autres  exemples. 
Cette  conftru&ion  3  les  tableaux  de  Rubens 
qui  font  au  Luxembourg  3  efl:  fort  correcte  :  car: 
on  fent  que  Rubens  n'eft  là  que  pour  déter- 
miner l'efpece  de  tableau,  &  qu'il  ne  demande 
point  d'être  modifié,  On  diroit  au  contraire  , 
les  tableaux  de  ce  peintre  qui  vient  de  Rome9 
parce  que  es  peintre  veut  une  modification. 
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Les  tableaux  de  Rubens  qui  efê  un  grand 
peintre  ,  eft  donc  une  conftmétion  forcée.  Le 
le&eur  croie  d'abord  que  le  conjonctif  qui  fe 
rapporte  à  tableaux  ,  &  il  voit  enfuite  qu'il  fe 
rapporte  a  Rubens.  Cette  équivoque  eft  mo- 
mentanée j  elle  eft  levée  fur  le  champ  ;  mais 
enfin  c'eft  une  équivoque ,  &  les  conftruétions 
ne  font  jamais  plus  nettes ,  que  lorfque  le  rap- 
port  indiqué  par  ce  qui  précède ,  n'eft  jamais 
changé  par  ce  qui  fuit. 

Cejl  un  effet  de  la  providence  divine  qui  eji 
conforme  à  ce  qui  a  été  prédit  :  cefi  un  effet  de 
la  providence  divine ,  qui  veille  fur  nous.  Voilà 
deux  conftruclions ,  fur  lefquelles  les  grammai- 
riens ont  beaucoup  diflerté.  Dans  la  première 
qui  ejl  conforme  fe  rapporte  à  effet ,  comme 
il  doit  s'y  rapporter  j  car  M  on  difoit,  fans  ache- 
ver la  phrafe  :  cefi  un  effet  de  la  providence 
divine  qui  ,  on.  rapporteroit  naturellement  qui 
à  effet ,  plutôt  qu'à  providence  divine  ;  parce 
que  ce  mot  eft  celui  fur  lequel  l'attentioia 
s'arrête  plus  particulièrement.  On  eft  prévenu 
qu'#/2  effet  eft  l'idée  principale  dont  on  va 
s'occuper  ,  &  celle  par  conféquent  qui  fera 
modifiée.  Quand  enfuite  on  lit  de  la  provï* 
dence  divine  3  l'attention  ne  s'y  arrête  pas  9 
comme  fur  des  mots  qui  font  entendre  quel- 
ques modifications  i  aw  contraire,  on  juge  qu'ils 
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ne  font  la  que  pour  déterminer  Pefpece  d'ef- 
fet dont  on  parle  ,  ôc  par  conséquent  >  l'ef- 
prit  revient  naturellement  au  mot  effet ,  au- 
quel il  lie  la  proportion  incidente  j  qui  ejl 
conforme. 

Il  e&  donc  encore  naturel  de  rapporter 
dans  la  féconde  phvafe  le  conjonctif  qui  au  mot 
effet  j  &  cependant  le  mot  veille  force  à  le 
rapporter  à  providence  divine.  Ce  conjonctif  a; 
donc  alors  un  double  rapport.  Je  conviens 
néanmoins  qu'il  feroit  rigoureux  de  condamner 
ces  forces  de  conftructions  :  car  l'équivoque  ne 
s'apperçoit  pas,  lorfque  le  fens  la  levé  fur  le 
champ. 

Il  y  a  des  écrivains  qui,  faute  d'avoir  faifî 
îa  nature  de  ces  conftructions  ,  rapportent  la 
proportion  incidente  au  dernier  fubftantif  .* 
ils  difent  avec  confiance  3  les  tableaux  de  Ru- 
bcns  qui  ejl  un  grand  peintre.  Mais  lorfqu'ils 
veulent  que  la  proportion  incidente  modifie 
le  premier  ,  ils  difent  dans  la  crainte  d'une 
équivoque  imaginaire  les  tableaux  de  Rubens  \ 
le/quels  \  c'ejî  un  effet  de  la  providence  divine  i 
lequel.  Enfin  ils  fonc  au  bout  de  toutes  leurs 
relfources ,  quand  les  deux  fubftanrifs  font  au 
même  genre  &c  au  même  nombre  :  ceft  une 
punition  de  la  providence  divine ,  ils  n'ont  plus 
ici  de  moyen  pour  éviter  l'équivoque. 


Vous  remarquerez  ,  Monfeigneur ,  que  le 
conjoncrâf  lequel  a  mauvaife  grâce  dans  ces 
dernières  conftruétions.  C'eft  que  fi  ce  conjonc- 
tif  eft  employé  pour  rapprochée  d'un  mot  une 
propofïtion  qui  devroit  plutôt  appartenir  à  un 
autre  ;  vous  êtes  choqué  ,  parce  qu'on  fait 
violence  à  la  liaifon  des  idées.  Si,  au  contraire  3 
ce  conjonefif  fert  à  lier  une  proportion  à  un 
mot ,  auquel  elle  fe  lioit  déjà  d'elle-même  ; 
vous  êtes  encore  choqué ,  parce  que  vous  n'ai- 
mez pas  qu'on  prenne  des  précautions  fu- 
perflues.  En  effet,  nous  vouions  qu'un  écrivain 
foit  clair ,  6c  nous  voulons  qu'il  le  foit  fans 
travail.  La  beauté  des  conftrucHons  dépend 
toujours  de  l'ordre  des  idées  ;  Se  le  lecteur 
eft  fatigué  des  efforts  d'un  écrivain  ,  parce 
qu'il  les   partage. 

Plufieurs   pronofitions  incidentes   peuvent  PIufieurs  fm] 
fe  rapporter  à  un  fcul   fubftantif.  yofidous  mcï- 

dentés  qui  fe 

rapportent    â 

„  ,  c  /  ~r-       \  r  •  -r,  ,     ,      un     même 

Tel  fut  cet  empereur  ,  (  Titus  )  fous  qui  Rome  adorée, 

Vit  renaître  les  jours  de   Saturne  &  de  Rhée, 

Qui  rendit  de  fon  joug  l'univers  amoureux , 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  lieuraux, 

Qui  foupiroit  le  foir  fi  fa   main  fortunés, 

N'ayoit  par  fes  bienfaits -fîgnalé  fa  journée. 

Dèfpriaux. 
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Tous  ces  qui  fe  rapportent  à"  empereur  \  ceux 
qui  en  font  le  plus  loin  comme  celui  qui  en 
cft  le  plus  près }  5c  cette  conftruéHon  eft  fort 
bonne. 

_.         j. —      La   conftru£fcjon   fuîvante    au    contraire  eft 

Les  conftruc        v       ,  ,  ,  . 

ticesfontdé-  très  derectueuie ,  quoique  le  conjonéhf  fe  rap- 
laffïme^piu-  Pol"te  prefque  toujours  au  fubftantif  qui  le  pre- 
neurs propo  cède  immédiatement. 

ûûont    fonc 

menrinciden.  H  faut  fi  conduire  par  les  lumières  de  la 
tes  ks  unesj^ ^  qUj  nous  apr,rCnnent  que  V infenfibilïté  efi 
d-eflë-même  un  très  grand  mal ,  qui  nous  doit 
faire  appréhender  cette  menace  terrible  ,  que 
Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  font  pas  ajfe^  tou- 
chées de  fa  crainte.  Nicole. 

Nous  ferons  fur  ces  proportions  incidentes 
la  même  obfervation  que  nous  avons  déjà  fai- 
te ,  en  parlant  d'une  fuite  de  proportions  fub 
ordonnées  les  unes  aux  autres.  Ce  n'eft  pas 
îà  une  phrafe  où  les  idées  foient  liées ,  c'eft 
une  fuite  de  phrafes  qui  tiennent  mal  enfem- 
ble.  LJefprit  s'écarte  infenfiblement  du  point 
d'où  il  etl  parti  ,  &  on  ne  fait  plus  où  l'on 
eft.  En  effet ,  le  premier  qui  fe  rapporte  à  lu- 
mières ,  le  fécond  à  grand  mal  ou  à  infenfi- 
bilité y  le  troideme  à  menace  ,  &  le  dernier  à 
âmes.  Il  me  femble  que  Nicole  auroit  pu  dire: 
il  faut  fe  conduire  par  les  lumières  de  la  foi 
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s  \qui  nous  apprennent  que  Uinfenfibilité  efi  d'elle' 

f  ïmême  un  très  grand  mal  ;  &  quelle  doit  nous 

c  faire  appréhender  cette  menace  terrible  que  Dieu 

fait  aux  âmes  trop  peu  touchées  de  fa  crainte. 

t 
f';      On  n'ignore  pas  que  peu  de  temps  après  la 

f  mort  d'Augujle  ,  la  poèfie  qui  avoit  brillé  avec 

'  tant  d' éclat  fous  les_yeux  de  ce  prince ,  s 'e clip  fa 

peu-  à-peu  fous  fes  fuccefjeurs  3  &  demeura  en- 

•fin  comme  éteinte  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
'"  \barie  ,  qui  amena  du  fond  du  nord  ce  déluge 
•  \de  nations  féroces ,  qui  des  débris  de  l'empire 
\romain  forma  la  plupart  des  royaumes  quifub- 

\fijient    aujourd'hui  dans  l'Europe.  L'abbé  du 

iBos. 

Il  y  a  ici  le  mcme  défaut  que  dans  l'exem- 
ple précédent  :  car  un  conjondfcif  fe  rapporte  à 
ténèbres  ,  un  autre  à  nations  &  le  dernier  à 
royaumes. 

Le  vice  eft  encore  plus  grand ,  lorfque  les 
conjondifs  fe  rapportent  tantôt  au  dernier  fubf- 
tantif  ,  tantôt  à  un  fubftandf  éloigné  ;  car  il 
enréfulte  ou  de  l'embarras  ou  des  équivoques. 

Nous  tombons  fans  y  penfer  dans  une  infi" 
nite  de  fautes  ,  à  l'égard  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  ,  qui  difpofent  à  prendre  en  mauvaife 
pan  ce  qu'ils  fouffrir oient  fans  peine  ^  s'ils  ria* 
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voient    déjà   un  commencement  d'aigreur  dans 
Vefpr'u.  Nicole. 

Onpourroit  éviter  le  fécond  qui  en  difant  : 
&  par- là  nous  les  difpofcns ,   &c. 

Qui  ne  croiroit  que  ceux  que  Dieu  a  éclairés 
par  de  fi  pures  lumières  ,  à  qui  il  a  découvert 
la  double  fin  &  la  double  éternité  de  bonheur 
ou  de  mifere  qui  les  attend ,  qui  ont  Uefprit 
rempli  de  ces  grands  &  effroyables  objets ,  qui 
ont  préféré  Dieu  a  toute  chofe  :  qui  ne  croi- 
roit ,  dis-jey  qu  ils  font  incapables  d'être  touchés 
des  bagatelles  du  monde.  Nicole. 

Si  en  lifant  ces  exemples ,  vous  vous  arrê- 
tez à  chaque  qui  3  vous  remarquerez  que  vous 
rapportez  naturellement  le  fécond  au  même 
nom  y  auquel  vous  avez  rapporté  le  premier  j. 
Ôc  cependant,  îorfque  vous  continuez  de  lire,, 
le  fens  demande  que  vous  le  rapportiez  à  un 
autre.  Ces  doubles  rapports  font  toujours  vi- 
cieux,  parce  que  s'ils  ne  caufent  pas  d'équi- 
voque ,  ils  embarraflent  au  moins  la  conftruc? 
tion. 

Les  étoiles  fixes  ne  faur oient  être  moins  éloi- 
gnées de  la  terre  que  de  vingt  fept  mille  fix 
cents  foixante  fais  la  diflance  d'ici  au  foleil  _, 
qui  cfl  dx  trente  millions  de  lieues*  Fantenelle» 
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On  ne  peut  pas  abfolument  blâmer  cetre 
(dernière  propofition  incidente  :  mais  il  me 
femble  quelle  termine  mal  la  phrafe,  &  qu'un 
tour  où.  on  l'eût   évitée  ,  eut  été  préférable. 

//  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  ,  fi  bien, 
lié  avec  nous  de  fociété  &  de  bienveillance ,  qui 
nous  aime ,  qui  nous  goûte  i  qui  nous  fait  mille 
offres  de  fervices  &  qui  nous  fert  quelquefois , 
qui  n'ait  en  foi  par  rattachement  à  fon  inté- 
rêt des  difpofitions  très  proches  a  rompre  avec 
nous,   la    Bruyère. 

1/  n'y  a  qu'une  affliction  qni  dure  3  qui  efl 
celle  qui  vient  de  la  perte  des  biens.  La  Bruy. 

Il  eût  été  mieux  de  dire  :  cefl  celle  qui ,  &c. 

Racine  exact  imitateur  des  anciens  _,  dont  il 
û  fuivi  exactement  la  netteté  &  lafimplicité  de 
faction.  La  Bruy. 

Cette  phrafe  eft  mauvaife ,  parce  que  la 
netteté  èc  la  fimplicité  fe  conftruifent  tout-à-la. 
fois  avec  dont  qui  les  précède  ,  &  avec  de  l'ac- 
tion  qui   les    fuit.    Mais   voilà   ilifrlfammenî 

d'exemples. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'arrangement  des  modifications  ex- 
primées par  des  propositions  fub or- 
données 3  par  des  propojitions  inci*' 
dentés  9  ou  par  tout  autre  tour. 


Il  ne  fuffit  pas  ,  Menfeieneur  ,  d  étudier  les 

En  obfervant  ,  n.      a.'  -\     F  '      J" 

les  mauvaifes  bonnes  comtructions  ;  il  raut  encore   étudier 
conftrudions  [es  mauvaifes  :  car  l'art  d'écrire  renferme  deux 
en  Lie  de  chofes  j  les  loix  qu'il  faut  fuivre  ,  &  les  dé- 
bondes.        fauts  ^w  faut  éviter.  Vous  faurez  donc  écrire, 
avec  clarté  ,  &   avec  précifion  3  lorfque  vous 
aurez  obfervé  ce   qui   rend  le  difeours  long, 
pefant    &  embarralfé.  C'eft  pourquoi  je  vais; 
dans  ce  chapitre  ralfembler  des  exemples  où 
vous  verrez  des  défauts  de  toute  efpece. 

*— — — —         Nous  aurons  occafion  de  nous  fervir   dm 

nomme pério-  iïio t  de  période  Se  il  faut  vous  rappeller  ee  que: 

de-  nous  en  avons  die  dans  la  grammaire.  Venons  ► 

à  un  exemple. 
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Il  y  a  bien  des  phénomènes 9  qui  embarraf- 

fent  les  philofophes  j  &  les  plus    communs    ne. 

font  pas  ceux  3  qui  les  embarrajjent  le  moins, 

'  Voilà  une  période  :  vous    vovez  qu'elle    ren- 

!  ferme  phifieursphrafes,  qu'on  appelle  membres. 

•Il  y  ci  bien   des  phénomènes ,  qui    embarrajjent 

;  les  ph'dojophes  ;  c  eft  le  premier  membre  j  & 

i  les  plus  communs  ne  Jont  pas  ceux  qui  embar- 

|  raflent  le  moins  ;  c'eft  le  fécond. 

Vous  comprenez  qu'une  période  peut  avoir 
un  plus  grand,  nombre  de    membres ,  trois  , 

I  par  exemple  j  quatre  ou  davantage  :    mais   il 

;  eft  inutile  de  les  compter.  Vous  favez  qu'il 
fufht  de  bien  lier  les  idées  >  &  qu'il  feroit  ri- 

;  dicule  de  s'occuper  du  nombre  des  phrafes  ou 

I  des  mots. 

Comme  donc  en  confidérant  une  carte  uni-  "  ■" — r* 

r  11  r  i  \  *  Exemple 

verjelle  ,  vous  Jorte^  du  pays  ou  vous  êtes  ne  d'une  période 
!  &  du  lieu  qui  vous  renferme  ,  pour  parcourir  b,enf*lt*' 
toute  la  terre  habitable  3  que  vous  embrajfe^par 
■la  penfée  avec  toutes  [es  mers  3  &  tous  Jes 
pays  j  aiuji  en  confidérant  V abrégé  chronologi- 
que ,  vous  Jbrte%  des  bornes  de  votre  âge  ,  & 
vous  vous  étende^  dans  tous  les  Jiecles. 

Mais  de  même   que  pour  aider  fa  mémoire. 

dans  la  connoijfance  des  lieux ,  on  retient   cet- 

,  laines  villes  principales  3  autour  defquelles  on 
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^/izce  /w  autres ,  chacune  félon  fa  diflance  ; 
fltfz/?  i/a/w  l'ordre  des  Jiecles  3  il  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  évé- 
nement ,  auquel  on  rapporte  tout  le  rejîe,  Bof- 
fuet. 

Voila  une  période  où  tout  eft  lié  5  en  voici 
une  où  il  y  a  quelques  petits  défauts» 

.TT        C'efi  la  fuite  de  la  religion  &  des  empires 

ÂHtsre  période  1  ■  7  >        ■ 

Bicrf  faice  à  <7#g  vo«j  aever  imprimer  dans  votre  mémoire  „ 
quelques  tâ~  s.   comme  (a  religion  &  le  gouvernement  poli- 

gugencci  fies  w  ô  ©  r 

tique  font  deux  points  fur  lesquels  roulent  les 
chofes  humaines  ,  voir  ce  qui  regarde  ces  chofes 
renfermé  dans  un  abrégé ,  &  en  découvrir  par 
ce  moyen  tout  l'ordre  &  toute  la  fuite  _,  cefl 
comprendre  dans  fa  penfée  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  parmi  les  hommes  3  &  tenir  }  pour  ainjt 
dire ,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'univers* 
Bofïuet. 

J'aimerois  mieux  voir  dans  un  abrégé ''  que 
voir  ce  qui  regarde  ces  chofes  renfermé  dans  un 
abrégé.  Je  retrancherais  encore  par  ce  moyen  t 
comme  inutile. 

îl  y  a  deux  inconvénients  à,  craindre  dans 


véniencsàévi-ies  longues  périodes  i  Fun  de  tomber  dans  clés 
ter  dans  use  ^qUjVOques  p0lll-  éviter   les  conftruéhons  for- 

penode.  i  *'>  i,       r  ■  •     i  n 

cees  )  1  autre  de  taire  violence  aux  conltruc- 

tions 


tlons  pour  éviter  les  équivoques.  Ce  neft  pas 
aflez  qu'une  tranfpoiition  prévienne  les  dou- 
bles fens  ,  il  faut  encore  que  les  idées  fe  lient 
également  dans  l'ordre  renverfé  comme  dans 
l'ordre  direct.  Voici  une  longue  période  qui 
eft  fort  bien  faite. 

Quel  témoignage  nef-ce  pas  de  fa  vérité \  £xempi7tTù 
de  voir  que  dans  les  temps  ou  Us  hijloires  ils  foi\i  évités* 
profanes  nont  <z  nous  conter  que  des  fables  ,  ou, 
tout  au  plus  des  faits  confus  &  à  demi  oubliés  x 
l'écriture  s  c'efi-à-dire  $  fans  contejlation ,  le  plus 
ancien  livre  qui  foit  au  monde  ,  nous  ramené 
par  tant  d'événements  précis  ,  &  par  la  fuite 
même  des  chofes ,  à  leur  véritable  principe  ~ 
c'ejl-à-dire ,  à  Dieu  qui  a  tout  fait  ,  &  nous 
marque  fi  dijlinctement  la  création  de  l'univers  $ 
celle  de  t homme  eh  particulier  ,  le  bonheur  de 
fon  premier  état ,  les  caufes  defes  miferes  & 
de  fes  foibleffes  ^  la  corruption  du  monde  &  le 
déluge  j  ?  origine  des  arts  &  celle  des  nations  à 
la  dijtribution  des  terres  ,  enfin  la  propagation, 
du  genre  humain  ,  &  d'autres  faits  de  même 
importance  j  dont  les  hifloires  humaines  ne  parv- 
ient qu'en  confufion ,  &  nous  obligent  à  chercher 
ailleurs  les  fources  certaines  ?  Boffiiet» 

Vous  voyez  que  dans  une  période  tous  les  ^^J^* 
membres  doivent  être  diftincls ,,  &c  liés  les  uns  msmbïcsd'^ 
Tom.  IL  V 
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Zr^ûôîî  aux  autres.  Quand  ces  conditions  ne  font  pas 
doiyenr  être  rempiies  ce  n'eft  p}us  qu'un  affemblage  con- 
«n    même    rus  de  pluheurs  phraies.   hn  voici  un  exem- 

tcmpsliéï  en-     j„ 
tre  «ux.  t 

Comme  les    arcs   triomphaux  des  Romains 


Exerapls 

d'une  période  ne  Je  drejjoient  que  -pour  eternijer  la  mémoire 

ciî-ibairaipc    ^un  tr'lomphe  récL .  les  ornements  tirés  des  dé- 
§c  connue.  r .  .  .  . 

pouilles  qui  aveient  paru  dans  un  triomphe  5 

&  qui    étoient   propres  pour  orner  l'arc  quon 

drejjbit  afin  d'en  perpétuer  la  mémoire ,  n  'étaient 

point  propres  pour  embellir  l'arc  qu'on  feroit 

en    mémoire  d'un  autre  triomphe ,  principale- 

lement  fi  la  victoire  avoit  été  remportée  Jur  un 

autre  peuple ,  que  celui  Jur  qui  avoit  été  rempor' 

tée  la   victoire  >    laquelle   avoit  donné  lieu   au 

premier  triomphe  comme  au  premier  arc.  L'abbé 

du  Bos» 

Bofïuet  conçoit  nettement  fa  penfée  ,  Se  fes 
idées  s'arrangent  naturellement  :  mais  plus 
l'abbé  du  Bos  fait  d'efforts,  plus  il  s'embar- 
ralfe.  Il  eft  obfcur  par  les  précautions  qu'il 
prend  pour  fe  faire  entendre.  On  démêle  qu'il 
veut  dire  que  les  arcs  triomphaux  étant  ornés 
des  dépouilles  des  ennemis  ,  on  ne  pouvoil 
pas  faire  fervir  les  mêmes  dans  des  occaiîons, 
où  la  victoire  avoit  été  remportée  fur  des  peu- 
ples différents. 


t>'E  «  %  !  n  s* 


Quand  on  accumule  les  idées  fans  ordre  , 
on  s'embarrafïe  dans  fa  propre  penfée,  &  on  ne 
fait  plas  par  où  rmir,,  On  fent  qu'on  eft  obf- 
fiur,  &  on  le  devient  davantage,  parce  qu'on 
veut  cefler  de  l'être.  On  pourvoit  dire  ; 

Rien  riefi  plus  propre  à  nous  faire  connût*  'Km,.  ■  ■■■---u 
îre  ce  que  peuvent  fur  tous  les  hommes  &  prin-  pi». 
cipalement  fur  les  enfants  les  qualités  propres 
à  l'air  d'un  certain  pays  ,  que  de  confidérer  le 
pouvoir  des  Jîmples  vicijfîtudes  ou  altérations 
pajjageres  de  Vair  fur  les  organes  qui  ont  ac*> 
quis  toute  leur  confî fiance. 

L'abbé  du  Bos  exprime  cette  même  pen- 
fée avec  beaucoup  de  défoidre  &c  de  fripe r« 
fiuité. 

Rien  nejl  plus  propre  à  nous  donner  une. 
jufle  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  fur  tous 
les  hommes  &  principalement  fur  les  enfants  les 
qualités  qui  font  propres  à  l'air  d'un  certain; 
pays  en  vertu  de  fa  compofîtien  j  lesquelles  oit 
pourroït  appeller  jes  qualités  permanentes  :  nue 
de  rappeller  la  connoijjance  q<ie  nous  avons  du 
pouvoir  que  les  jîmples  viciffitudes  ou  les  alté- 
rations pafjageres  de  V air  ont  même  fur  les. 
hommes  dont  les  organes  ont  acquis  la  CQtiftpt 
i(knc€  dom  UsfontfufceptibLes.  Du  Bos, 


§4  Di  tin  t 

"~  Aui;rs>  X<?#r  perfuadé  que  je  fuis  que  c<r&*  que  /'tf/î 

cholfit  pour  de  différents  emplois  ,  chacun  félon 
fon  génie  &  fa  profejjïon  ,  /o/zr  ^ie/2  ;  je  me  ha* 
fards  de  dire  qu'il  fe  peut  faire  qu'A  y  ait  au 
monde  plufieurs  perfonnes ,  connus  ou  inconnus 9 
que  Fon  n'emploie  pas  3  qui  jeroient  très-bien. 
La  Bruy. 

Quand  vous  lirez  la  Bruyère ,  vous  y  trou* 
verez  fouvenc  des  constructions  dans  ce  goûc- 
là. 


Aucce. 


Il  me  femble  qu'on  écriroit  correctement; 
fi  Ton  difoit. 

L' Allemagne  efl  aujourd'hui  bien  différente 
de  ce  quelle  étoit  quand  Tacite  Va  décrite* 
Elle  efl  remplie  de  villes  3  &  il  n'y  avoit  que 
des  villages  .*  les  marais  >  la  plupart  des  forêts 
ont  été  changés  en  prairies  ou  en  terres  labou- 
rables :  mais  quoique  par  cette  raifon  la  ma- 
nière de  vivre  &  de  s'habiller  des  Allemands 
foit  différente  en  bien  des  chofes  de  celles  des 
Germains ,  on  leur  reconnaît  encore  le  même  gé- 
nie &  le  même  caractère. 

Voici  comment  l'abbé  du  Bos  embarrafle 
cette  penfee. 

'  Quoique  V Allemagne  foit  aujourd'hui  dan& 
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un  état  bien  différent  de  celui  ou  die  et  oit  quand 
Tacite  la  décrivit  \  quoiqu'elle  foit  remplie  de 
yilles  j  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  que  des  villages 
dans  l'ancienne  Germanie  •  quoique  les  marais 
&  la  plupart  des  forêts  de  la  Germanie  aient 
été  changés  en  prairies  &  en  terres  labourables  ; 
enfin  quoique  la  manière  de  vivre  &  de  s'ha- 
biller des  G ei  mains  f oient  différentes  par  cette, 
raifon  en  bien  des  chojes  de  la  manière  de  vi- 
vre &  de  s'habiller  des  Allemands  3  on  reconnaît 
néanmoins  le  genre  &  le  caractère  d'efprit  des 
anciens  Germains  dans  les  Allemands  d"aujour~ 
d'hui. 

i.  L'abbé  du  Bos  pouvoit  éviter  la  répéti- 
tion de  ces  quoique,  z.  Par  cette  raifon  &  dans 
les  Allemands  d'aujourd'hui  font  mal  placés.  5. 
Les  mots  de  Germanie ,  de  Germains  ôc  à* Al- 
lemands font  trop  répétés»  Enfin  cette  longue 
fuite  de  proportions  fubordonnées  tiennent 
trop  long- temps  l'efptit  enfufpens,  le  font  re- 
venir trop  {ouwent  au  même  tour  ,  $c  ne  font 
pas  en  proportion  avec  la  concliviion  qu'elles 
amènent.  Tous  ces  défauts  rendent  le  î-tyle 
lourj  ôc  traînant  ;  &  vous  voyez  qu'on  les 
évite,  quand  on  fe  conforme  à  la  liaifon  des 
idées 

Si  vous  étudiez  les  périodes  que  je  vous  ai  Con. 
données  pour  modèles  j  vous  remarquerez  que  idées  fc  déyt, 
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îoppcnt  dans  les  idées  principales  des  différents  membres 
«»c  fçnod.?.  çencJent  toutes  au  même  but,  &:  que  les  mo- 
difications qui  les  accompagnent  3  les  déve- 
loppent &  les  arrangent  avec  ordre  autour 
d'une  idée  qui  eft  comme  un  centre  commun. 
C'eft  pourquoi  une  période  bien  faite  eft  âp« 
pellée  une  période  arrondie. 

— •"  "" — ^—  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  «les  flot* 

Sx-eîapïe  d'u- 
ye  période  ax«  Sait  aulE  des  méchants  arrêter  les  complots  i, 

Sjç&diç»  .  v  ,       ,      . 

Soumis  avec  refpeift  à  fa  volonté  fainte 

Je  crains  Dieu  ,  cher  Abiiêi ,  5c  n'ai  pas  d'autre  crainte*. 

Racine,. 

Je  ne  crains  que  Dieu,  Voilà  à  quoi  toute 
îa  période  fe  rapporte.  Cette  idée  eft  en  même 
îemps  la  principale  du  feeond  membre  ,  elle 
eft  naturellement  liée  à  la  principale  du  pre- 
mier, Se  les  proportions  fubordonnées  la  dé- 
veloppent Ôc  l'arrondiflent.  VToici  un  paiîage 
eu  Mafllllon  lie  parfaitement  fes  idées  dans 
une  fuite  de  périodes.  L'idée  principale  ,  à  la- 
quelle toutes  les  autres  fe  rapportent»  eft  qu'on 
îïbferoit  dire  la  vérité  aux  priaces. 

^"  -^p-— ;"  Gâtes  par  les  louanges  ,  on  noferoit  plus 
«odes  attoa  ^ur  parler  le  langage  de  la  vérité  :  eux  feuls 
di« ,  qui  dé-  Ignorent   dans    leurs  états   ce  queux  feuls    de- 

Tçioppanc'ine    &  ,;  „  .  j  .    i  n 

îsMepancipa.  vroient  connoure  ;  us  envoient  CAS  mimjtres  pouf 
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r/r<;  informes  de  ce  qui  fe  paffe  de  plus  fecret  \t 
dans  les  cours  &  dans  les  royaumes  les  plus 
éloignés  j  &  perfonne  noferoit  leur  apprendre 
ce  qui  fe  pajje  dans  leur  royaume  propre  :  les 
difcours  flatteurs  afflégent  leur  trône ,  s'empa- 
rent de  toutes  les  avenues ,  &  ne  laijjem  plus 
d'accès  à  la  vérité.  Ainfi  le  fouverain  ejl  feul 
étranger  au  milieu  de  fes  peuples  •  il  croit  ma- 
nier les  refjorts  les  plus  fecret  s  de  l'empire  ,  & 
il  en  ignore  les  événements  les  plus  publics  :  on 
lui  cache  fes  pertes  ,  on  groffit  fes  avanta- 
ges ,  on  lui  diminue  les  miferes  publiques  9 
on  le  joue  à  force  de  le  rejpecler  j  il  ne  voit 
plus  rien  tel  qu'il  efl ,  tout  lui  paraît  tel 
qu'il  le  fouhaite. 

Voici  une  période  q»î  n'eft  pas  il  bien  fai-  "EY„m  j'e "'"' 
te  ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  propofitions  inci-  où  les  propo. 
dentés  dans  le  premier  membre.  Elle  eft  en-  ^esnuK 
core  de  Maflillon.  à  l'arrondir- 

femeyit  d'une 

Souvenez-vous  de  ce  jeune  roi  de  Juda  y  qui 
pour  avoir  préféré  les  avis  d'une  jeunejfe  incon- 
sidérée j  à  lafagefje  &  à  la  maturité  de  ceux  aux 
confeils  defqueh  Salomon  fon  père  étoit  redeva- 
ble de  la  gloire  &  de  la  profperité  de  fon  règne  % 
&  qui  lui  confeilloient  d'affermir  les  commence- 
ments du  fien  par  le  foulagement  de  fes  peuples , 
vit  un  nouveau  royaume  fe  former  des  débris  de 
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celui  de  Juda ,  &  qui  pour  avoir  voum  exiger 
de  /èsjujets  au-delà  de  ce  qu'ils  lui  dévoient  % 
perdît  leur  amour  &  leur  fidélité  qui  lui  étoient 
dus. 

La  liaifon  des  idées  eft  ralentie,  parce  que 
Maflïllon  s'arrête  fui  un  nom  de  la  première 
proportion  incidente  ,  pour  le  modifier  par 
<deux  autres  proposions  aiTez  longues  :  aux 
confeds  de/quels  &c.  y  &  qui  lui  confeilloient  , 
&c.  Or ,  l'efprit  n'aime  pas  à  être  retardé  de 
la  forte. 

.  '  Si  des  propoiîtions  de  cette  efpece.,  jetées 
^•«ne  pédode  dans  le  premier  membre,  ralentillent  le  dif- 
twinaate.      cours,  elles  rendent  la  période  traînante  ,  lorf- 

qu'elles  font  ajoutées  au  dernier.  Fénelon  écrie 

ainfi  à  Madame  de  Maintenon. 

Comme  le  roi  Je  Conduit  bien  moins  par  des 
maximes  Juivies  y  que  par  F  imprejjïon  des  gens 
qui  l' environnent  ,  &  auxquels  il  a  confie  fon 
autorité',  le  capital  efi  de  ne  perdre  aucune  oc- 
çafion  pour  l  obféder  par  des  gens  fûrs  3  qui 
agijjent  de  concert  avec  vous  3  pour  lui  faire  ac- 
complir dans  leur  vraie  étendue  fes  devoirs  dont 
U  na  aucune  idée* 

C'eft  au  dernier  pour  que  la  période  de- 
vient   languiflaïue.    Vous    vous  iouviendresç 
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qu'une  prépofition  ne  peut  être  répétée,  qu'au- 
tant  qu'elle  exprime    le    même   rapport  ,  ôc 
:  qu'elle  fubordonne   deux   proportions  à   une 
même  propofition  principale. 

Ce  ne  feroît  pas  faire  une  période ,  ce  fe- 
i  roit  écrire  une  fuite  de  phrafes  mal  liées,  que  ^wiefuitedi 
!  de  dire  avec  Pafcai.  f1?1"3*5   msi 

liées. 

(  i  )  Qu'efi  -  ce  que  nous  crie  cette  avidité 
i  (  d'acquérir  des  connoiiTances  )  Jinon  qu'il  y  a. 
j  eu  autrefois  en  l'homme  un  véritable  bonheur 
dont  il  ne  lui  refle  maintenant  que  la  marque  & 
la  trace  toute  vuide ,  {%)  qu'il  ejfaie  de  rem- 
jplir  de  tout  ce  qui  V environne  ;  (  *  )  en  cher- 
chant dans  les  chofes  abfentes  le  fecours  qu'il 
n'obtient  pas  des  préfentes  ,  &  que  les  unes  & 
les  autres  font  incapables  de  lui  donner  ;  (  4  ) 
parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli 
que  par  un  objet  infini  &  immuable» 

J'ai  diftingué  les  phrafes  par  des  chiffres. 
Vous  voyez  que  la  féconde  modifie  le  der- 
nier nom  de  ia  première  ,  que  la  troiiïeme 
modifie  la  féconde ,  &  que  la  quatrième  mo- 
difie la  dernière  partie  de  la  troifieme.  Ce 
n'eft  certainement  pas  là  une  période  arrondie» 

V ennui    dévore  les  grands  &  ils  ont  bien 
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de  la  peine  à  remplir  leur  journée,  Voiîà  une 
idée  principale  que  Made.  de  Maintenon  dé- 
veloppe" dans  une  fuite  de  phrafes  bien  faites 
ôc  bien  liées. 

•— — ; — ; —  Que  ne  puis- je  vous  donner  toute  mon  ex- 

Suite  de  phra-       ,  .  r  J     .  r  , 

fcsbienliéei.  perience  \   que  ne  puis  -  je  vous  j  aire  voir  l  en* 
nui  qui  dévore  les  grands  3  &  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir   leur  journée  !  Ne  voye^  -  vous 
pas  que  je  meurs  de  trijlefje  dans  une  fortunt- 
qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer ,   &  qu'il  n'y 
a  que  le  fecours  de   Dieu  qui    m'empêche   d'y\ 
fuccomber  ?  J'ai  été  jeune  &  jolie  j  j'ai  goû- 
té des  plaifrs  _,  j'ai  été  aimée  par-tout.    Dans 
un  âge  plus   avancé  ,  j'ai   pajjé  des    années 
dans  le  commerce   de  Vefprit  ,  je  fuis    vtnut 
à  la  faveur  ;  &  je    vous  protejle  que  tous  les\ 
états  laijfent  un  vuide  affreux  ,   une  inquiétu- 
de ,   une  lajfitude  ,   une  envie  de  connoître  au-\ 
tre  chofe  j  parce  qu'en  tout  cela  rien  ne  fatis- 
fait  entièrement. 

Ce  dernier  exemple  eft  un  modèle.  Mais 
revenons  encore  à  des  critiques  ,  Monfei- 
gneur  j  car  enfin  le  vrai  moyen  d'apprendre 
à  écrire  ,  c'eft  de  favoir  les  défauts  que  vous 
avez  à  éviter. 

Ce   n'efi:  pas    affez  de   bien   arranger  les 


Un  mot  dé- 


un  mot  qc.  .  •  i       -»      ' 

placé    rend  propoiinons  principales  j  iubordonnees  êc  in- 
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cidentes  ;  if  faut  encore  que  chaque  mot  foitune  confttuc- 
à  fa  pla — 


ace. 


<S*i  Az  plupart   des  Grecs  &  des  Latins  qui  "*£XSHipie.u 
j  /w  o/zf  fuivis ,   ne  parlent  point  de  ces  rois  ba- 
j  by Ioniens  j  s'ils    ne  donnent  aucun  rang  k  ce 
[grand  royaume  parmi  les  plus  grandes  monar- 
!  chies  dont  ils  racontent  la  fuite  ;  enfin  fi  nous 
I  ne  voyons  prefique  rien  dans  leurs  ouvrages  de 
'j  ces  fameux  rois    Teglathp.halafar  ,  Salmana- 
far  3  Sennacherib  y  Nabuchodonofor  3  &  de  tant 
d'autres  fi  renommés    dans  l'écriture  &  dans 
les  hifloires  orientales  j  il  le  faut  attribuer  ou 
à  l'ignorance  des  Grecs  ,   plus   éloquents  dans 
leurs  narrations  5  que  curieux  dans  leurs  recher- 
ches j  ou  à  la  perte  que  nous  avons  faite  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  recherché  &  de  plus  exact  dans 
leurs  hifloires.  Bofs. 

'  Dans  fi  la  plupart  des  Grecs  &  des  La~ 
tins  qui  .  .-  .  le  conjonctif  qui  paroît  d'abord 
fe  rapporter  aux  Grecs  comme  aux  Latins» 
Cependant  les  ont  fuivis  fait  bitntôt  voir  que 
l'écrivain  ne  veut  pas  qu'on  le  rapporte  aux 
Grecs.  Mais  il  s'agit  pour  le  moment  de  re- 
marquer les  mots  qui  ne  font  pas  à  leur  place. 
11  me  femble  donc  qu'au  lieu  de  s'ils  ne  don- 
nant aucun  rang  à  ce  grand  royaume  parmi  .  .  . 
il  falloir  s'ils  ne  donnent  à  ce  grand  royaume 


Aime, 


Ancre. 


9*  D  !    l'A  R  T 

aucun  rang  parmi  .  .  ;  Se  qu'au  lien  fi  nous 
ne  voyons  rien  dans  leurs  ouvrages  de  ces  fa- 
meux rois  ...  il  falloir  fi  dans  leurs  ouvra- 
ges nous  ne  voyons  prefque  rien  de  ces  ...  . 
Car  la  liaifon  des  idées  demande  que  parmi 
fuive  immédiatement  rang  y  &  que  de  ces  fa- 
meux rois  fuive  immédiatement  prejque  rien. 

Il  écrivit  de  fa  propre  main  fur  deux  tables 
qu'il  donna  à  Moyfe  au  haut  du  mont  Sinaï ,  la 
fondement  de  cette  loi  %  c'efi  -  à  -  dire  ;,  le  déca 
logue.   Bofs 

Une  tranfpofîtion  eût  rapproché  lé  verbe; 
de  fon  objet ,  &  la  liaifon  des  idées  eût  été. 
plus  grande  ,  fî  Bolïuet  eût  dit  :  fur  deux  ta* 
Mes  qu'il  donna  à  Moyfe  au  haut  du  mont  Si~ 
naï ,   il  écrivit. 

Mais  comme  on  n'efl:  pas  toujours  fur  d'a- 
voir raifon  lorfqu'on  entreprend  de  corrigea 
Bofïuet ,  gâtons  une  de  (es  périodes  en  tranf- 
pofant  feulement  quelques  mots. 

Gloire  _,  rïcheffc  ,  nokleffe  _,  pui(fance  ,  ne-: 
font  que  des  noms  pour  les  hommes  du  mon-' 
de  y  pour  nous  fi  nous  fuivons  Dieu  ,  ce  feront 
des  chofes  :  au  contraire  la  pauvreté ,  la  hon- 
te ,  la  mort  font  des  chofes  trop  effectives  y  & 
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trop  réelles  pour  eux  ;  pour  nous  ce  font  feu-' 
lement  des  noms.  Bofs* 

Cette  période  n*auroit  pas  la  même  grâce 
û  vous  écriviez. 

! 

Gloire  j  rïchejfe  ,  noblejfc  ,  puiffance  nt 
font  que  des  noms  pour  les  gens  du  monde  j  Jt 
nous  fuïvons  Dieu  ,  ce  feront  des  chofes  pour 
nous  :  au  contraire  la  pauvreté ,  la  honte  _,  la. 
mort  font  des  chofes  trop  effeclives  &  trop  réel- 
les pour  eux ',  ce  font  feulement  des  noms  pour 
nous. 

Je  n'ai  cependant  fait  que  tranfpofer  pour 
nous  à  la  fin  de  chaque  membre.  Vous  voyez 
donc  qu'en  iailTaut  ces  deux  mots  dans  la  pla- 
ce où  BofiTuet  les  a  mis ,  les  idées  en  font 
beaucoup  mieux  liées  \  &  cela  doit  vous  fer- 
vir  de  règle  dans  tous  les  cas  3  où  vous  avez 
des  oppofitions  à  marquer. 

Defprcaux  a  dit  :   ce  que  ton  conçoit  bien  ""J["ne 
s'énonce  clairement  ;   c'en:  une  maxime  qu'on  p«s  de  conce- 

i     i        \  j  i       voir  bien  paut 

répète  beaucoup  :  cependant  vous  avez  vu  aes  ('énoncer clai. 
phrafes ,  où  l'écrivain  conçoit  bien  ce    qu'il  temeau 
veut  dire  }   quoiqu'il  s'exprime  d'une  manière 
obfcure  ou  du  moins  embarraiTée.  Cela  devoit 
arriver  ainfi  ;  car  autre  chofe  eft  de  concevoir 
clairement  fa  penfée  ,  8c  autre  chofe  de  la  cen* 
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"dre  avec  la  même  clarté.  Dans  un  cas  toutes 
les  idées  fe  préfentent  à  la  fois  à  l'efprit,  dans 
l'autre  elles  doivent  fe  montrer  fuccelîivement. 
Pour  bien  écrire ,  ce  n'eft  donc  pas  allez  de 
bien  concevoir:  if  faut  encore  apprendre  l'or- 
dre dans  lequel  vous  devez  communiquer 
Tune  après  l'autre  des  idées  que  vous  apper- 
cevez  enfemble.  Accoutumez -vous  de  bon- 
ne heure  à  concevoir  avec  netteté  ,  Se  faniilia- 
ïifez-vous  en  même  temps  avec  le  principe: 
de  la  plus  grande-  liaifon. 


à» 
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CHAPITRE  X. 

Des   conftruclions  elliptiques. 
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iJ.L  ne   s'agit   pas  ici  feulement    des  ellipfes  ï^^^""""" 
I qui   font  d'un  ufage   vénérai  .   5c  dont  nous  ^2n  f*u 
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lavons  parle  dans  la  grammaire;  il  s  agit  en-  difcom-s    d 
core  de  celles  qui  font  plus  rares,  Ôc  que  les  toutmof,<iui 

.  ,      .       .         i-r  f  \  Ce  fupplce  la» 

bons  écrivains    le   permettent,  pour  donner  cilcment. 
plus  de  vivacité  au  difcours. 

Nous  voudrions  donner  à  nos  exprefîions 
|  la  rapidité  de  nos  penfées.  Ainfî  non  -  feule- 
ment le  ,ftyle  doit  être  dégagé  de  toute  fuper- 
Huité  ,  il  doit  être- encore  débarrafié  de  tout 
ce  qui  fe  fupplée  facilement  :  moins  on  em- 
ploie de  mots  ,  plus  les  idées  font  liées. 

Une  femme  inconfiante  efl  celle  qui  naime  "      f  ('    ^ 
plus  ;  une  légère  3  celle  qui  déjà  en  aime  une  tend  un  mo 
autre  ;    une  volage  ,    celle   qui   ne  fait  fi  elle  JÏ^JÈT' 
aime ,  ni  ce  quelle  aime  ;  une  indifférente  %  celle 
qui  h  aime  rien.  La  JBruyere, 


5§  DelArî 

Le  retranchement  du  verbe  rend  ici  îe  f 
le  plus  vif.  „ 

Si  fépoufe ,  Hermas ,  une  femme  avare ,  elle 
ne  me  ruinera  point  ;Ji  une  joueufe  t  elle  pourra, 
s  enrichir  yfi  unefavante,  elle  f aura  minflruirei 
fi une  prude  9  elle  ne  fera  point  emportée  \fi  une 
emportée ,  elle  exercera  ma  patience  \fi  une  co- 
quette ,  elle  voudra  me  plaire  \fi  une  galante  i 
elle  le  fera  peut  être  jufquà  m  aimer  j  fi  une  dé* 
vote  ,  réponde-^  9  Hermas ,  que  dois-je  attendre 
de  celle  qui  veut  tromper  Dieu >  &  qui  fe  trompe 
elle  même  ? 

La  Bruyère  paroîr  aimer  ce  tour ,  &  en  fait 
ufage  a(Tez  fouventjmais  il  feroit  encore  mieux 
de  lupprimer  les  fi  Se  de  dire  fi  j 'époufe ,  Her- 
mas ,  une  femme  avare  ,  elle  ne  me  ruinera  pas  j 
une  joueuje;  elle  pourra  s'enrichir  ;  unefavante 
&c.  Vous  fentez  qu'il  s'agit  d'une  faïuîe  dé- 
vote. 

J'acceptérois  les  offres  de  Darius 9  fi  j'ê- 
tois  Alexandre  j  &  moi  auffi  j  fi  f  'étois  Par-- 
ménion. 

Suppléez  dans   le   fécond   membre  je  les\ 

accepterais. 


On  le  feus 


Quelquefois  on  fousentend  avec  une  né*- 


gauorî 
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gation  un  verbe  qui  a  été  employé  affirma-  enKBd   a 

civement*  des  modifica- 

tions qu'il  a'*. 
r  voit  pas» 

Il  y  avoit  tout  a.  redouter  de  la  fureur  d?  An- 
nlbal ,  &  rien  à  craindre  de  la  modération  de 
Fabius.  S.  Evremont. 

Suppléez  il  ny  avoit  rien.  D'autrefois  om 
fousentend  3  fans  négation ,  un  verbe  qui  a  été 
pris  négativement. 

La  frugalité  des  Romains  nétoit  point  un 
retranchement  des  chofes  fuperflecs  ,  ou  une  abf- 
tinence  volontaire  des  agréables  :  mais  un  ufa- 
ge  grojfier  de  ce  qu'on  avoit  entre  les  mainsP 
S.  Evremont. 

Suppléez   cétoit  ;  fousentendu   auffi  chofes     ■ 
«levant  agréables. 

Enfin  on  fousentend  d#s  mots  qui  n'ont  pas  "0n  rOUSSn"L 
été  énonces.  tend  <i«  mots 


o ....... .  auJJî  toc   aimés  qu'amoureux. 

On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes* 
Des  Houlieies. 

Le  premier  vers  eft  elliptique  :  comme. 
vous  êtes  aimés ,  auffltôt  que  vous  êtes  amou-% 
teux. 

Tom,  IL  G 


qui  «ont  pas 
été  énoucéj, 
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Madame  de  Sévigné  écrit  à  fa  fille  : 

Je  vous  en  prie  ,  ne  donnons  point  déformais 
à  Vabfence  l'honneur  d'avoir  remis  entre  nous 
une  parfaite  intelligence  ,  &  de  mon  côté  la  per* 
fuafion  de  votre  tendrefje  pour  moi. 

*' Difficultés*      Cette  conftmction  eft  fort  claire ,  &,par  con- 

Îeu   foHdées  féquent ,  elle  eft  bonne.  Cependant  des  eram- 
mm.  mainens    demanderont  qu  eit  ce  qu  avoir  re- 

mis de  mon  côté  la  perfuajlon  de  votre  tendrefje 
pour  moi  f  Et  ils  condamneront  ce  tour,  parce 
qu'ils  n'en  trouvent  pas  d'exemple.  Plus  oc- 
.  cupés  des  mots  que  des  penfées,ils  défapprou- 
vent  les  ellipfes  ,  lorfqu'elles  pâroilTent  rap- 
procher des  mots  qu'on  n'a  pas  encore  vus  en- 
femble.  Mais  foyez  perfuadé  qu'une  phrafe 
claire,  vive  &  précife  eft  bonne >  quand  même 
la  langue  ne  fourniroit  pas  de  moyen  pour 
remplir  l'ellipfe.  Ces  grammairiens  favent  il 
«ne  chofe  a  été  dite  ou  non  ;  mais  ils  paioif- 
fent  ignorer  que  ce  qui  n'a  pas  été  dit  ,  peut 
fe  dire.  Aflujettis  à  des  règles  qu'ils  ne  fau- 
roient  fixer ,  Se  fouvent  en  contradiction  avec 
eux-mêmes ,  ils  voient  d'un  jour  à  l'autre  le 
fuccès  des  tours  ,  contre  lefquels  ils  fe  font  ré- 
criés ;  &  ils  reçoivent  enfin  la  loi  de  l'ufage, 
qu'ils  appellent  bifarre.  Cependant  l'ufage  n'eft 
pas  auiïi  peu  fondé  en  raifon  qu'ils  le  préten- 
dent j  il  s'établit  d'après  ce  qu'on  fent3  &c  le 
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fentîment  eft  bien  plus  fur  que  les  règles  des 
grammairiens.  Si  Racine  avoit  toujours  écouté 
de  pareils  critiques ,  il  n'auroit  pas  enrichi  la 
langue  de  quantité  de  nouveaux  tours.  Il  a 
dit: 

Je  t'aimois  inconftant ,  qu!aurois-jc  fait  fidèle? 

Et  un  habile  grammairien  remarque  que 
cette  ellipfe  eft  trop  forte.  Il  avoue  cependant 
qu'on  la  peut  pardonner  à  un  poë'te  de  l'âge 
de  Racine:  mais  il  ne  confeilleroit  pas  à  un 
jeune  homme  de  hafarder  un  pareil  tour  £ 
comme  s'il  failoit  avoir  veilli.,  pour  ofer  bim 
écrire. 

Voici  une  éllipfe  encore  plus  ir régulière  " 

Le  crime  fait  la  home,   &  non  pas  l'échafàud. 

Un  grammairien  qui  voudrait  mieux  écri- 
re ,  écriroit  fort  mal  :  la  précision  eft  à  recher- 
cher toutes  les  fois  que  la  liaifon  des  idées 
prévient  les  équivoques ,  auxquelles  la  forme 
du  difeours  paraîtrait  donner  lieu.  En  eîTee 
tous  les  arrangements  de  mots  font  fubordon- 
nés  à  cette  liaifon,  &  lorfqu'un  mot  eft  inu-? 
ïile  3  il  le  faut  fupprimer. 

nlîeur  de  Valinc©ur  a  critiqué  dans  la 
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princefTe  de  Cleves  cette  phrafe  :  elle  faifoit 
valoir  à  EJlouteville ,  de  cacher  leur  intelligence  'y 
cependant  l'efpnt  devine  facilement  que  les 
mots  fousentendus  font  le  foin  quelle  pre- 
noiu 

Il  ma  fait  faire  bien  des  compliments  s  & 
que  fans  que  fon  équipage  étoit  bien  fatigué ,  il 
feroit  venu  me  voir ,  &  moi  3  fans  que  je  n'en 
ai  point* 

On  voit  que  Madame  de  Sévigné  badine 
fut  fans  que  ,  qui  eft  une  mauvaife  expreflion  5 
ôc  le  tour  elliptique  qu'elle  emploie  eft  aufli 
bon  que  plaifant. 

Cefl  une  faute  contre  la  politeffe  que  de  louer 
immodérément  en  préfence  de  ceux  que  vous  fai- 
tes chanter  ou  toucher  un  inftrument  _,  quel- 
qu  autre  perfonne  qui  a  les  mêmes  talents  , 
comme  devant  ceux  qui  vous  lifent  des  vers  , 
un  autre  poète.  La  Bruyère. 

Cette  conftmcVion  eft:  embarraflée  ,  parce 
que  louer  eft  loin  de  fon  objet ,  quelqu  autre 
perfonne  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  paroît  mal  à 
propos    fousentendu    devant    un  autre  poète. 

Vous  remarquerez  que  les  ellipfes  ne  fouf- 
frent  point  de  difficulté  y  lorfqu'on  ne   fous- 


entend  que  les  mots ,  qui  ont  déjà  été  em- 
ployés. 

Corneille  était  très  aifé  à  vivre  r  bon  père  s 
bon  mari ,  bon  parent  5  tendre  &  plein  d' amitié,, 
Il  avoit  l'ame  fiere  &  indépendante  5  nulle  fou- 
plejje  ,  nul  manège  :  ce  qui  l'a  rendu  très  propre 
à  peindre  la  vertu  romaine  ,  &  très  peu  propre 
à  faire  fa  fortune.  Fontenelle. 

Voici  trois  penfees  de  Pafcaî  j  où  vous  re- 
marquerez le  même  tour  elliptique. 

Le  fini  s'anéantit  en  préfence  de  l'infini  :  ainfi 
I    notre  efprit  devant  Dieu  y  ainfi,  notre  juflice  de- 
vant lajuflice  divine. 

Il  eft  également  dangereux  à  l'homme  de  ccn~ 
noître  Dieu  fans  connoitre  fa  mïfere  5  &  de  coif 
noitre  fa  mifere  fans  connoitre  Dieu, 

Quand  tout  fe  remue  également ,  rien  ne  Je 
remue  en  apparence  j  comme  en  un  vaiffeau. 
Quand-  tous  vont  vers  le  dérèglement ,   nul  ne 

■femble  y  aller  :  qui  s'arrête ,  fait  remarquer 
l'emportement   des    autres  j    comme    un  point 

fixe. 

Les  grammairiens  difent  qwe  l'ellipfe  doit  ^c?jc"  ;ên|* 
être  autorifée  par  l'ufage  j  mais  il  iuffit  qu'elle  «aie.0 

G  | 
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le  foie  par  la  raifon.  Vous  pouvez  vous  per- 
mettre ces  fortes  de  tours ,  toutes  les  fois  que 
les  mots  fousentendus  fe  fupp'éeront  facile- 
ment. Ne  demandez  pas  Ci  une  expreffion  eft 
ufitée  ,*  mais  confiderez  fi  l'analogie  amorife  à 
s'en  fervir.  Vous  faurez  un  jour  que  le  latin 
eft  beaucoup  plus  elliptique  que  le  françois  j 
ëc  vous  en  fendrez  facilement  la  raifon. 
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HAPITRE  XL 

Des  amphibologies* 
\  s  amphibologies  font  occafîonnces  par  Us 


pronoms,  i/,  le  ,  /#  ,  &c.  ;  par   les  adjectifs  Ça"1"^"*1» 

rr  rrr     r  r         a  i  •  P^ibologies. 

poli  eliirs  70/2  5y^  ^  &c.  j  c&  par  des  noms  qui 
ne  font  pas  dans  la  place  que  marque  la  liai- 
fon  des  idées. 

Samuel  offrît  fon  holocaufle  a  Dieu  ,  &   il  ~l T"*" 

lui  fut  Ji  agréable ,  qu  il  lança  au  même  mo- 
ment de  grands  tonnerres  contre  les  Philip- 
tins. 

Le  rapport  de  ces  pronoms  n'eft  pas  fenfi- 
ble.  Bouhours  veut  corriger  cette  conftructiora 
êc  la  corrige  mal  :  Samuel ,  dit-il  3  offrit  fon. 
holocaufle  à  Dieu ,  &  cefacrifice  lui  fut  fi  agréa- 
ble qu'il  lança  3  &c.  Voiu  voyez  que  l'am- 
phibologie fublifte  toujours  :  car  par  la  conf- 
trudtion  lui  fe  rapporte  à  Samuel.  On  auroit 
pu  dire  :  Samuel  offrit  fon  holocaufle ,  &  Dieu 
le  trouva  fi  agréable  %  qu'il ,  &c. 
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Régie  pnur      Le  principe  de  la   plus  grande  îiaifdtf  des 
vhlboia'teT'  i(^es  nous  apprendra  comment  on  peut  éviter 
ces  défauts  :  il  fufhra  de  faire  des  obfervations 
fur  quelques  exemples. 

Le  roi  fit  venir  le  maréchal-,  il  lui  dit.  Il  efè 
évidemment  le  roi,  &  lui  le  maréchal.  Or, 
vous  remarquerez  que  dans  la  féconde  propo- 
rtion les  pionoms  fuivent  la  même  fubordi- 
nation  que  vous  avez  donnée  aux  noms  dans 
la  première,  Si  fit  venir  eft  fubordonné  à  roi  s 
dit  l'eft  à  il  ;  tk  fi  le  maréchal  eft  fubordonné 
à  fit  venir,  lui  l'eft  à  dit.  La  règle  eft  donc 
en  pareil  cas  de  conferver  cette  fubordination. 
Multiplions  les  noms  &  les  pronoms.,  nous 
verrons  ce  principe  le  confirmer. 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  vouloit 
attaquer  V  ennemi  ;  &  il  ïajjura  qu'il  le  fore  croit 
dans  Jes   retranchements. 

Il  n'y  a  point  d'équivoque  dans  cette  pério- 
de ,  quoique  le  premier  membre  renferme 
quatre  noms.  La  fubordination  eft  exaclre  , 
parce  que  les  pronoms  d'une  proportion  fe 
rapportent  aux  noms  d'une  proposition  de 
même  genre  :  car  le  rapport  fe  fait  de  la  prin- 
cipale à  la  principale  ,  &C  de  la  fnbordonnée 
à  la  fnbordonnée.  //  l'ajjura  eft  la  principale  du 
fécond  membre  ,  &  les  pronoms  fe  rapportent 
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à  la  principale  du  premier  ;  i/  à  comte ,  /<;  à  roi. 
De  même  ^«'i/  /^  forcerait  eft.  la  fubordonnée 
du  fécond  membre  ,  de  les  pronoms  fe  rap- 
porrent  à  la  fubbrdonnée  du  premier  j  //  à  /7Z£- 
réchal  3  le  à  ennemi. 

Mais  toutes  les  périodes  n'ont  pas  cette 
fymmetrie  :  car  un  des  membres  peut  avoir 
deux  propofitions,  tandis  que  l'autre  n'en  aura 
qu'une.  Le  maréchal  vit  que  l'ennemi  voulmt 
nous  attaquer  ,  il  le  prévint.  Cependant  la  fu- 
bordination  marque  encore  fenfiblement  le  rap- 
port ,  le  eft  pour  l'ennemi ,  parce  que  ce  noua 
appartient  à  la  phrafe  fubordonnée. 

Voilà  donc  la  règle  générale  :  toutes  les  fois 
que  dans  le. premier  membre  d'une  période  il 
y  a  des  noms  fubordonnés  3  les  pronoms  doi- 
vent fuivre  dans  le  fécond  le  même  ordre  de 
fubordination.  Dans  tout  autre  cas  la  règle  fera 
de  rapporter  le  pronom  fubordonne  au  pre- 
mier nom  j  qui  fera  offert  dans  le  difeours. 
Le  comte  étoit  à  quelques  lieues  :  le  maréchal 
apprit  que  V  ennemi  voulait  F  attaquer  •  c*eft-à- 
dire  attaquer  le  comte.  A  peine  avait- on  con- 
fié cette  place  au  comte  que  le  maréchal  apprit 
que  l'ennemi  voulait  V attaquer  }  c'eft-à-dire  at- 
taquer cette  place.  Or ,  puifque  dans  le  pre- 
mier exemple  le  pronom  fe  rapporte  à  comte  9 
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êc  à  cette  place  dans  le  fécond  ;  il  fe  rapporte 
donc  en  pareil  cas  au  nom  qui  à  été  énoncé 
le  premier.  Par  conféquent  il  fe  rapporteroit 
à  maréchal ,  fi  le  difcours  commençoit  par  cette 
phrafe  :  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi  vouloit 
l'attaquer.  Vous  voyez  donc  que  lorfqu'il  n'y 
a  pas  fubordination  de  noms  ,  le  pronom  fub- 
ordonné  tient  toujours  la  place  du  nom  qui 
à  été  énoncé  le  premier. 

Je  dis  le  pronom  fuhor donné  \  car  lorfqu'un 
pronom  eft  le  fujet  d'une  proportion  3  il  fe- 
rapporte  toujours  au  dernier  nom  Le  comte 
étoit  à  quelques  lieues ,  le  maréchal  dit  qu'il  von-- 
loit  le  joindre.  Il  3  fujet  de  la  proposition  ,  eft! 
visiblement  pour  le  maréchal j  comme  le  3  pro- 
nom fubordonné ,  eft  pour  le  comte. 

Ce  foldat  croit  qu'il  ejl  l'homme  que  vousi 
demande^  ,  eft  une  phrafe  correcte  dans  le] 
cas  où  le  foldat  parleroit  lui-même:  dans, 
tout  autre  il  faudrait  dire ,  croit  que  cejtï 
l'homme. 

r  tes  relies"      Ces  exemples  vous  fonc  connoître  que  lesi 
partkulkres   régies  varient  fuivant  les  cas  :  mais  fou  venez- - 

•vicient   a  ce       °  ,..  .  . 

fojej.  vous    qu  il  y    en  a  une  qui  ne   varie  point  : 

c'eft  le  principe  de  la  plus  grande  liaifon  des. 
idées.  Quand  vous  vous  ferez  familiarifé  avec 
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ce  principe  s  il  vous  fera  permis  d'oublier  tou- 
tes les  règles  particulières. 

Une  conféquence"  des  obfervations    précé- 
dentes, c'eft  que  dans  une  fuite  de  propofi-  Lemèmepro- 

1  a  r  \   nom  HP   pe'JC 

rions  le  mcme  pronom  ne  peut  le  rapporter  a  fe   rappoHe£. 
un  même  nom  3  qu5aut2nt  qu'il  eft  toujours  au    même 

di  a  r  î        j-         .•  tt  (  nom,  qu'su«; 

ans    la    même  iubordinanon.    Vous   écrirez  tant  qll'a  e& 

clairement  fi  vous  dites  :  votre  ami  a  rencontre 'toujours dans 
l 'homme  qui  s'ejl  fait  cette  affaire ,  il  lui  a  dit  ordination. 
qu'il  tenoit  de  bonne  part  qu'on  menaçait  de  l'ar- 
rêter ,  &  qu'il  avait  même  ouï  dire  qu'on  le  trai- 
teroit  en  criminel  d'état.  Il ,  eft  pour  votre  ami , 
comme  le  eft  pour  l'homme  qui  s'ejl  fait  cette 
affaire  j  8c  la  fiibordination  eft  fort  bien  obfer- 
vée.  Si  ?ous  détruirez  cette  fubordination  , 
le  difeours  feroit  tout-à-fait  louche.  Protre 
ami  a  rencontré  l'homme  qui  s'ejl  fait  cette  af-  . 
faire  .y  il  lui  a  dit  qu'il  tenoit  de  bonne  fart 
qu'il  étoit  menacé  d'être  arrêté  _,  &  qu'il  avait 
même  ouï  dire ,  qu'il  feroit  traité  en  criminel 
d'état.  On  n'apperçoit  plus  fenlîblement  le 
rapport  de  tous  ces  il 9  &  le  lecteur  eft  obligé 
de  deviner  quels  font  ceux  qui  tiennent  la  pla- 
ce de  votre  ami  &  ceux  qui  tiennent  celle  de 
l'homme  qui  s'ejl  fait  cette  affaire. 

On  fe  fert  encore  du  genre  5c  du  nombre  Ilnefaucpat 
pour  marquer  le  rapport  des  pronoms  :  mais  que  ls  gs"re 

;i  r  1  '    r  î      r  i        j-     &  le  nombre 

ii  ne  raut  pas  pour  cela  négliger  la  iubordi~ 
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marquent  nation  des  idées.  Paris  étoit  renfermé  dans  une 
port  des  pro-  ^  s  ^  ne  s  étendait  pas  au-delà  de  la  cité.  Il 
mms.  iigniâe  Paris  ,  &  cette  conftruclîon  eft  correc- 

te j  parce  que  le  rapport  eft  tout-à-la  fois  rendu 
fenfible  par  le  genre  &c  par  la  fubordination  S 
car  il  eft  fujet  de  la  féconde  proportion  1 
comme  Paris  l'eft  de  la  première.  Si  on  di- 
foit  :  Paris  étoit  renfermé  dans  une  île ,  elle....-; 
le  genre  feroit  rapporter  le  pronom  elle  à  île  :  ! 
mais  cette  conftruâioiî  choqueroit  la  fubordi- 
nation des  idées. 

Âinfi  iorfque  l'abbé  de  Vertot  dit  :  Rome  ,1 
bâtie  fur  un  fond  étranger  >  navoit  qu'un  ter-  • 
ritoire  fort  borné  >  on  prétend  qu'il. ...  la  cons- 
truction ne  fouffre  point  d'équivoque  j>  parce 
ejue  le  rapport  du  pronom  il  à  territoire  eft  mar- 
qué par  le  genre  :  elle  feroit  meilleure  ,  s'il 
étoit  encore  marqué  par  la  fub©rdination.  En 
effet ,  en  fubftituant  Paris  à  Rome  s  il  ne  fe 
rapporteroit  plus  à  territoire,  mais  à  Paris. 

Tout  ce  que  l'œil  peut  appercevoir  _,  dit 
l'abbé  du  B©s  3fe  trouve  dans  un  tableau  comme 
dans  la  nature  :  elle.. ...  Le  genre  du  pronom 
ne  permet  ici  aucune  méprife.  Mais  fi  à  l'œil 
on  fubftituoit  la  vue ,  la  phrafe  deviendrait 
équivoque.  Cet  écrivain  n'a  donc  pas  fuivi  la 
fubordiuation  des  idées» 
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îî  en  eft  du  nombre  comme  du  genre  :  il  ne 
;doit  pas  difpenfer  de  fe  conformer  aux  règles 
[que  nous  avons  données  :  les  Romains  na« 
■  voient  qu'un  territoire  fort  borné ,  ils  iavoiem 
[conquis „  doit  être   préféré  à  les  Romains  na- 

voient  qu'un  territoire  fort  borné ,  il  avoit  été 
\  conquis.  Car  dans  la  féconde  conftrudtion  ,  le 
j  nombre  feul  force  à  rapporter  le  pronom  il  à 
'•  territoire.  L'ordre  des  idées  le  feroit  au  con- 
î  traire  rapporter  au  nom ,  fi  ce  nom  étoit  auiïî 
,  au  fingulier.  Pour  le  comprendre  ,  il  n'y  auroic 
I  qu'a  dire  ,  Paris  n  avoit    qu'un  territoire  fort 

borné,  il car  alors  le   pronom  fe  rappor- 

teroit  vifiblement  à  Paris. 

C'eft  une  fuite  des  règles  que  nous  avons  -r- — 

i  expofées,  qu'un  pronom  doit  rarement  fe  rap- doic\Po™jeure 
porter  à  un  nom  d'une  proportion  incidente  :If;:"'PP0"crà 

L         i  i  r  -  i  r   •        l'idée     donc 

car  le  propre  de  cette   eipece   de  proportion  i'sfprit    eft 
eft  de  n'attirer  l'attention    qu'en  palTant ,  en  préoccupé. 
forte  que  l'efpiït  fe  rapporte  toujours  fur  un 
i  des  noms    qui   la  précédent  ,   Se  dont  il  eft 
préoccupé.  Des  exemples   rendront   la  chofe 
îenfible. 

Télémaque  qui  s* étoit  abandonné  trop  promp* 
ttment  à  la  joie  d'être  fi  bien  traité  par  Ca- 
lypfo  ,  reconnut  la  fageffe  des  conjeils  que 
Mentor  ymoit  de  lui  donner.  Fénelon. 
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Calypfo  appartient  à  la  proportion  inci- 
dente. Par  conféquent  l'efprit  ne  s'y  arrête  pas , 
ôc  il  revient  à  Télémaque ,  auquel  il  rapporte 
le  pronom  lui.  Cette  phrafe  eft  donc  bien 
conftruite. 

Un  auteur  férieux  nefl  pas  obligé  de  rem* 
plir  fon  efprit  de  toutes  les  ineptes  applica- 
tions j  que  Von  peut  faire  aufujet  de  quelques 
endroits  de  fes  ouvrages ,  &  encore  moins  de 
les  fupprimer. 

La  Bruyère  fait  là  une  conftruction  forcée,' 
en  rapportant  le  pronom  les  à  quelques  endroits  5 
car  fi  le  fens  le  pouvoit  permettre,  on  le  rap- 
porterait à  ineptes  applications. 

Cette  règle ,  que  le  pronom  fe  rapporte  à, 
l'idée  dont  l'efprit  eft  préoccupé  ,  a  donné 
lieu  à  des  tours  élégants. 

"cette  reeîe        Quand  le  peuple  Hébreu  entra  dans  la  Terre. 
donne  lieu  à  promi/e  5  tout  y  célébroit  leurs  ancêtres.  Bofs. 

des  tuurs  slé- 
gants. 

Ses  eût  été  plus  lié  avec  peuple  .,  leurs  l'eft 
plus  avec  l'idée  dont  l'efprit  eft  rempli  j  êz  pa«r 
cette  railon  il  a  dû  être  préféré. 

Une  femme  infidelle  3  Ji  elle  cfi  connue  pour 
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'■■telle  de  la  perfonne  intérejfée  ,  nefl  qiiinfi- 
.delle  ,  s'il  la  croit  fidelle  j  clU  ejl  perfide.  La 
Bruyère. 

Il  eft  fort  bien  >  parce  que  ce  n'eft  pas  le 

mot  perfonne ,  qui  refte  à  l'efprir ,   c'eft  l'idée 

,  \à' homme  t  de  mari.  Par  la  même  raifon  on  dira: 

■  !  cette  troupe  de  mafques  couroit  les  rues  ,  je  les 

t  ai  vust  6c  ce  fera  mieux  que  j e  l'ai  vue. 

Madame  la  Dauphine  vint  pajfer  V après- 
diné  che%  Madame  de  Cleves.  M,  de  Nemours 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  :  il  ne  laijjoit 
échapper  aucune  occajion  de  voir  Madame  de 
Cleves  j  fans  laijfer  paraître  néanmoins  qu'il 
les  cherchât. 

Que  veut  dire  les  au  pluriel  avec  aucune 
occajion  au  fingulier  ,  dit  M.  de  Valincour  ? 
'■■  Mais  cette  critique  n'eft  pas  fondée.  Quand 
;  on  dit  :  il  ne  laijjoit  échapper  aucune  occajion  , 
lefprit  fe  repréfente  nécefïakement  qu'il  y  en  a 
eu  plufîeurs  \  or,  c'eft  avec  cette  idée  de  mul- 
titude que  fe  confirait  le  pronom  les.  M.  de 
;  Valincour  propofe  de  corriger  ainfï  cette  pré- 
:  tendue  faute  :  fans  faire  paraître  qu'il  cherchât 
'.  l'occafion  de  voir  Madame  de  Cleves  j  il  nen. 
laijjoit  pourtant  échapper  aucune.   Mais   cette 
phrafe  n'a  pas  la  même  grâce  que  celle  qu'il 
condamne.  D'ailleurs  l'ordre  des  idées  deman- 
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doit  que ,  il  ne  laijjoit  échapper  aucune  occa- 
Jlon  vînt  immédiatement  après  il  ne  manqua 
pas  de  s'y  trouver. 

J'ai  eu  cette  confolation  en  mes  ennuis  y 
qu'une  infinité  de  perfonnes  qualifiées  ont  pris 
la  peine  de  me  témoigner  le  déplaifir  qu'ils 
en  ont  eu. 

Ils ,  dit  Vaugelas ,  eft  plus  élégant  qu  elles. 
Mais  je  crois  cet  exemple  mal  choifi  :  les  per- 
fonnes qualifiées  étant  des  deux  fexes  ,  riett; 
ne  détermine  à  préférer  le  genre  mafcuîin.  Cet 
exemple  eft  tout  différent  de  celui  que  laa 
Bruyère  nous  a  fourni  «,  &  il  me  fembie  que 
elles  feroit  mieux. 

•*sT~?~~T      11  ne  faut  pas ,  Monfeieneur ,  que  j'oublie  de 

Il  eft  quel-  c  .  r      »  &       ,    >  1        J ' 

qyefois   bien  vous  taire  remarquer  qu  en  s  écartant  de  lalubor- 
.d'employer    cUnation ,  on  en  lie  quelquefois  mieux  les  idées. 

îcs    pronon-.s  ,.3  ■  r      •  ^      /  n 

dansunodre  Vous  direz  :  il  aime  cette  femme  j  mais  elle  ne 
lui^de^nnm  ^  aime  Pas  »  plutôt  que  il  aime  cette  femme  J 
auxquels iitfe  mais  il  n'en  ejt  pas  aimé.   Ce  renverfement  a 
tappertsiir.     borme  grâce  toutes  les  fois  que  les  membres  S 
d'une  période  expriment  des  idées  qui  font  en 
oppohtion.  Gela  vous  fait  voir  que  les  règles \ 
particulières  ne  font  jamais  fufnfantes  ,  âc  qu'il 
faut  toujours  en  revenir  au  principe  de  la  liai— 
fon  des  idées ,  qui  peut  feul  vous  éclairer  dans 
eous  les  cas. 

J'ajou* 
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J'ajouterai  même  que  vous  devriez  facrifier 
toutes  ces  règles ,  ii  vous  ne  pouviez  les  Cui- 
vre qu'en,  alongeant  votre  difcours  :  car  rien 
ne  lie  mieux  que  la  précifion.  Mais  fouvent 
c'eft  faute  de  les  obferver  qu'on  devient  diffus. 
Le  génie  s  dit  l'abbé  du  Bos  3  je  montre  bien- 
tôt dans  les  jeunes  gens  qui  en  ont  ;  ils  don- 
nent à  connaître  qu'ils  ont  du  génie  dans  un 
temps  j,  ou  ils  ne  favent  point  encore  la  prati- 
que de  leur  art.  Il  eût  été  plus  court  6c  plus 
correct  de  dire  :  le  génie  Je  montre  bientôt  dans 
les  jeunes  gens  qui  en  ont  \  il  Je  fait  connaître 
dans  un  temps j  &c.  Voyons  encore  quelques 
exemples. 

T ai  lu  tout  ce  qui  s'ejl  fait  de  meilleur  en 
notre  langue  depuis  que  vous  en  ave%  entre- 
pris la  réformation  t  je  lsai  étudiée  dans  les 
plus  fameux  écrivains.  Bonheurs. 

L'abbé  de  Belleçarde  blâme  avec  raifon  le 
©ère  Bouhours  d'avoir  rapporté  le  pronom  à 
langue  :  mais  il  ,fe  trompe  lui  même,  lorsqu'il 
dit  qu'il  le  rapporte  à  réformation  ,  parce  que 
c'eft  le  dernier  nom  :  car  cette  règle  eft  on  ne 
peut  pas  moins  exade. 

En  s'arrêtant  au  fens    qu'emporte  le   mot 
étudiée  y  i\  eft  vifible  que  le  pronom  ne  peuE 
être  employé  que  pour  le  mot  langue.  Mais 
Torn.  II,  H 
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quand  on  a.  égard  à  la  conftruétion  plutôt  qu9aiî 
fens  ,  il  fe  rapporte  naturellement  à  tout  ce  qui 
s'cfi  fait  de  meilleur.  On  s'en  convaincra  ,  â. 
on  dit  :j'ai  lu  tout  ce  qui  s'ejl  fait  de  meil- 
leur en  notre  langue  ,  depuis  que  vous  en  ave% 
entrepris  la  information  ;  je  Vai  recueilli. 

Céfar  voulut  premièrement  fur paffer  Pompée  5 
les  immenfes    richefjes  de    Crajjus  ,  lui  firent 

croire  qu'il. Si  vous  vous  arrètez-là,  vous 

rapporterez  lui  &  il  à  Céfar  dont  votre  efprit 
eft  préoccupé.  Mais  lorfque  vous  lifez  :  lui  fi- 
rent croire  qu'il  pourrait  partager  la  gloire  de 
ces  deux  grands  hommes  3  le  fens  vous  force  à 
rapporter  ces  pronoms  à  Crafjus.  Cette  conf- 
truétion de  Boiîuet  eft  donc  vicieufe.  En  voici 
deux  qu'on  pourroit  exeufer  en  faveur  de  la 
prcciiîon  : 

Un  commerce  foible  &  languiffant  étoit  tout 
entier  entre  les  mains  des  marchands  étrangers  , 
que  l'ignorance  &  la  parefje  des  gens  du  pays 
n'invitaient  que  trop  à  les  tromper.  Fonta- 
nelle. ( 

Il  efi  étonnant  à  combien  de  livres  médio- 
cres ,  &  prefque  inconnus  ,  il  av oit  fait  la  grâce 
de  les  lire.  Fontenelle. 

nTionônûi     Une  dernière  ebfervatiora  fur  ces  pronoms  <, 
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c'eft:    qu'ils  ne  doivent  jamais  être  employés  doit  toujours 

-1  /    /  fe  rapportera 

pour  un  nom  qui  a  ete  pris  vaguement.  unilimdétet5 
Comme  ils  font  originairement  dans  la  claife  miné° 
de  ces  adjectifs  que  nous  avons  appelles  arti- 
cles ,  ils  doivent  toujours  fe  rapporter  à  des 
noms  déterminés.  Ne  dires  donc  pas  avec  la 
Bruyère  :  tout  efi  illufion  ,  quand  il  pajfe  par 
l'imagination  ;  ni ,  ceux  qui  écrivent  par  hu- 
meur ,  font  fujets  à  retoucher  leurs   ouvrages  * 

comme  elle  riejt  pas  toujours  fixe Il  ne 

peut  fe  rapporter  à  tout  ,  ni  elle  à  humeur. 
Malgré  la  réputation  dont  jouit  cet  écrivain 9 
il  y  a  beaucoup  de  négligence  dans  fou 
ftyle. 

Je  ne   vous  parlerai  pas  de   quelques  écri- 
vains qui  ne  favent  éviter  les  amphibologies 
qu'en  répétant  les  noms  :  vous  fentez  que  c'eft-    - 
là  le  vrai  moyen  de  rendre  le  difcours  lâche 
&:  pefant. 

L'ufage   des  pronoms  y  Se   en  ne    fourFreI)cl»L,fa(re^c° 
point  de  difficultés.  pronemij  §e 

Y  tient  lieu  d'un  nom  qui  feroit  précédé 
de  la  prépo(ition  a  _,  Wjûu  dans  :  j'y  penfe  3 
à  vous  j  nous  y  fommes ,  en  été  •  dans  ,  la, 
maifon  y  j'y  vais  ,   a  Rome ,  en  Angleterre, 

En  fe  fubftuue  à  un  aom  qui  auroit  été 
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précédé  de  la  prépofition  de  j  &r  ce  feroit  mai 
de  fe  fervir  alors  d'un  autre  pronom.  Il  faut 
même  que  Von  fepajje  d'habits  &  de  nourriture  > 
&  de  les  fournir  à  fa  famille.  La  Bruyère  de- 
voir dire  &  d'en  fournir. 

Ce  ftyle  montre  que  Quinault  avoit  un  gé- 
nie particulier  :  mais  ceux  qui  ne  peuvent  faire 
autre  chofe  que  répéter  ces  exprejfions\  en  man- 
quent. L'abbé  du  Bos. 

Cet  en  ne  peur  fe  rapporter  à  génie  par- 
ticulier. On  auroit  pu  dire  :  Quinault  avoit  du 
génie  i  mais  ceux-  là  en  manquent  qui ,  &c. 

.  Le  caprice  efi  dans  les  femmes  tout  proche 
de  la  beauté j  pour  être J on  convepoifon,  &  afin 
qu  elles  nuiféht  moins  aux  hommes  qui  nen  gué- 
riraient pas  fans  remède.  La  Bruyère. 

De  quoi  ne  guériioient  ils  pas  ?  Voici  une 
phrafe  où  le  pronom  eft  bien  employé. 

Qui  V auroit  cru  !  que  de  chaque  morceau 
d'un  animal  coupé  en  deux  >  trois ,  quatre  _,  vingt 
parties,  il  en  naîtroit  autant  d'animaux  com" 
plets  &  femblables  au  premier.  Fontenelle. 

—— * Comme   les    règles    particulières   iouffrent 

Les  pronoms  .  .  ° .         r     . .  \ 

ceiacifs  à  un  toujours  des  excepuons  y  il  Mie  relie  a  vous 
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faire  remarquer  que  dans  une  fuite  de  phrafes ,  mêr 

les  pronoms   relatifs  à  un  même  nom  peuvent  re"ve^m"lc 

être  fubordonnés  différemment.  différemment 

Notre  langue  demeura  long-temps  dans  un 
état  de  grojjiéreté.  Ce  ne  fut  que  vers  le  règne 
d'Henri  I ,  quelle  commença  à  fi  polir.  Alors 
il  s'y  fit  des  changements  confidérables  :  on  in- 
venta les  articles  qui  la  rendirent  plus  douce  & 
plus  coulante  :  on  tâcha  de  lui  donner  quelque 
forte  d' harmonie  &  de  nombre  •  &  quoi  qu'il  y 
ait  le  tout  a  dire  entre  ce  quelle  étoït  de  ce 
temps-là  &  ce  quelle  efi  du  nôtre  3  elle  prit 
pourtant  dès  lors  quelque  chofe  de  l'air  &  de 
la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  L'ab- 
bé Mafs. 

'Elle  yy9  la  y.  lui  s  fe  rapportent  tons  à  notre 
langue.  Cependant  routes  ces  conftruclio-ns  font 
bonnes  :  car  vous  fentez  que  la  llaifon  des  idées 
y  efi:  parfaitement  obfervée. 

Les  adjeftifs ,  fin  ,  fis  ,  leur ,  ne  font  pas  ^^em  ™ 
propres  à  marquer  exactement  les  rapports,  êc  prévient  les 
il  faut  de  Fadreife  pour  y  fuppléer.  Wèslesad\eè~ 

tifs  fin  t  fa9 

Valere  alla  cke%  Léandre  j  il  y  trouva  fin 
fils. 

ïl  y  a  ici  une  équivoque  oui  devroit  être 

H  | 
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levée  parce  qui  précède  ;  elle  feroit  levée  trop 
tard ,  fi  le  lecteur  étoic  obligé  de  lire  ce  qui 
fuie. 

On  avoit  affuré  à  Valere  que  fon  fils  avoit- 
péri  dans  un  naufrage.  Cependant  il  veut  en 
douter  :  il  parcourt  les  ports  de  mer  y  dans  Fef~ 
pérance  d'en  apprendre  quelques  nouvelles.  Ar^ 
rivé  à  Marfeille ,  il  defeend  che%  Leandre  :  juk 
ge^    de  fon  ravijjement  \il  y   trouve  fon  fils. 

C'eft  vifiblement  le  raviflement  èc  le  fils 
de  Valere. 

On  avoit  qffuré  à  Valere  que  le  fils  de  Lé- 
@.ndre  avoit  péri  ;  il  va  che^  Léandre  :  quelle 
fut  fa  furprife ,   lorfquil  le  vit  avec  fon  fils. 

Ç'eft  tout  auffi  vifiblement  la  furprife  dç 
galère  $c  le  fils  de  Léandre, 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Exemples  de  quelques  exprefftons  qui 
rendent  les  conflruclïons  louches  ou 
du  moins  embarrajjees. 


ES  femmes  ne  Je  font elles  pas  au  contraire 
établies  elles-mêmes  dans  cet  ufage  3  de  ne  rien  esenJp"^ea 
favoir  y  ou  par  lafoibUfje  de  leur  complexion  , 
ou  par  la  parejje  de  leur  efprit ,  ou  par  le  talent    , 
&  le  génie  quelles  ont  feulement  pour  les  ou- 
vrages de  la  main.  La  Bruyère. 

Par  le  talent  &  le  génie  quelles  ont  fait  d'à» 
bord  avec  ce  qui  précède  un  fens  abfurde  ,  Se 
ces  tours  font  à  éviter. 


Tous  les  jouis  de  fts  vers  qu'à  grand  bruit  il  récite  9_ 
ïl  met  chez  lui  voifins,  païens.,  amis   en  fuite. 

Defpréaux. 

'  met  de  fes^  vers  cjie%  lui  en  fuite ,  pouï 

H  4 
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Troifïeme. 


Quatrième. 
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il  chaffe  de  che^  lui  avec  fes  vers.  La  fymaxe 
de  notre  langue  ne  permet  pas  de  pareilles 
conftrudions. 

'  Et  ne  favez  vous  pas  que  fur  le  mont  facré , 

Qui  ne  vole  au  fommet ,  tombe  au  plus  bas  degré» 

Vole  au  fommet  fur  le  mont ,  &  tombe  au 
plus  bas  degré  fur  le  mont  ! 

Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguifer  par  la  queue   une  épigramme  folle» 

De/préaux* 

Aiguifer  d'une  pointe  par  la  queue  ! 


cinquième.  Voici  des  exemples  que  Bouhours  tire  de 
Vaugelas ,  &c  où  il  trouve  de  l'élégance.  Ces 
gens  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouv oient ,  pour 
lui  perfuaier  de  rebroujfer  chemin ,  ou  du  moins 
qu'il  fe  parât  cette  multitude.  Les  ambafjadeurs 
demandaient  la  paix ,  &  qu'il  lui  plût. 

Il  Fallait  dire  ,  perfuader  de  rebroujfer  'che- 
min ,  ou  du  moins  de  fc parer.  C'en:  pécher  con- 
tre la  plus  grande  liaifon  des  idées  cjue  de 
marquer  dans  une  parafe  le  même  rapport  par 
deux  prépolitions  différentes.  Demandait  la 
paix   &  qu'il  lui  plat ,  n'eft  pas  non  plus  ai- 
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fez  eorreâ:.  Le  père  Bouhours  auroit  eu  bien 
de  la  peine  à  rendre  raifon  de  l'élégance  qu'il 
croyoit  voii:  dans  ces  tours.  Vous  remarque- 
rez la  même  chofe  dans  l'exemple  fiuvant  : 
il  croyoit  le  ramener  par  la  douceur ,  &  que  fes 
remontrances 


Si  c'eft  une  faute  d'exprimer  les  mêmes  rap-  " 
ports  par  des  moyens  différents, c'en  feroit  une 
plus  grande  d'exprimer  des  rapports  différents 
par  la  même  prépofltion  ;  ne  dites  donc  pas: 
L'outrage  que  vous  mave^fàit  de  me  croire  ca- 
pable d'approuver  &  de  me  réjouir  d'une  ac- 
tion Jî  déteftable.  On  approuve  une  action  j  & 
non  pas  d'une  action. 

Il  feroit  mal  encore  de  dire:  ils  n  ont  plus 
ni  affection  ni  créance  pour  elles  j  car  on  n'a 
.pas  de  la  créance  pour  quelqu'un  ,  mais  en 
quelqu'un.  Il  faut  toujours  confulter  la  fyntaxe, 
&  ne  lier  les  idées  que  par  les  moyens  qu'elle 
fournit. 


Si«ieme. 


Derniers 


J'ajouterai  ici  quelques  exemples  de  termes 
impropres,  afin  de  vous  accoutumer  à  remar- eî 
quer  6c  à  éviter  ce  défaut. 

Defpréaux  voulant  dire  qu'un  efprit  qui  fe 
flatte  j  ignore  fouvent  combien  il  a  peu  de  ta- 
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lents,  SC  s'aveugle  fur  Ton  peu  de  génie,  s'ex- 
prime ainfî  : 

Mais  iouvent  un  efpiir  qui  fe  flatte  &  qui  s'aime, 
Méconnoît  fou  génie   &  s'ignore  foi  -  même» 

Méconnaître  ,  (lignifie  proprement  ne  pas 
reconnaître  ,  ou  même  ne  pas  vouloir  recon- 
naître. D'ailleurs  ne  pas  connoître  fan  gé- 
nie fignifieroit  ignorer  combien  on  a  de  ta-- 
Jents  ,  &  Defpréaux  veut  dire  :  ne  connoît 
pas  combien  il  en  a  peu.  Au  lieu  de  foi- 
même  ,  il  faudroit  lui  -  même.  Peut  -  on  dire  : 
un  efprit  qui  méconnoît  fon  génie  ?  Enfin, 
qui  s'aime  n'a  été  ajouté  que  pour  rimer  avec 
foi  -  même. 

Pour  dire ,  varie%  votre  Jlyle  3Ji  vous  voulè% 
mériter  les  applaudiffements  du  public  j  il  prend 
ce  to&r  \ 

Voulez  -  vous  du   public   mériter  les  amours  ? 
Sans  cefTe  en  écrivant  variez  vos   ditçours. 

Varier  fes  difeours  ,  c'eft  proprement  écrire 
fur  différents  fujets.  Les  amours  pour  les  ap- 
plaudiffements eft  mal  encore.  En  écrivant  etë 
inutile. 
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ilï.  Je  penfai  que  la  guerre  ou  la  gloire 
De  foins  plus  importants  rempliroient  ma  mémoire  $ 
Que  mes  Cens  reprenant  leur  première  vigueur  , 
L'amour  acheveroit  de    fortir  de  mon  cœur  : 
Mais  admire  avec  moi  le  fort  dont  la  pourfuite 
Me  fait  courir  moi-  même  au  piège  tme  j'évite ..... 

Jiacint. 

Il  faudrait  fubftituer  efprit  à  mémoire ,  ma. 
taifon  à  mes  fens ,  précaution  à  pourfuite  3  je 
fuis  ou  je  veux  éviter  à  j'évite. 

Je  crois  ces  exemples  fufHfants  :  les  lectures 
que  nous  faifons  enfemble ,  vous  accoutume- 
ront à  difeerner  les  termes  propres,  Se  ceiu 
dont  on  contraint  la  Lignification. 
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LIVRE    SECOND, 
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«SUSSES: 
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Des  différentes  efpeces  de  tours, 


S"  s   principe  de  la  liaifon  des  idées  vous 

La  liaiton      »    ■  ■       r  -  '         *  i  i 

des  idées  eft  **wî  a  ïalc  connoitre  comment  le  rapport  des» 
le    principe   mots  peut  être  rendu  fenlible  ,  comment  on-B 

qui   doit   ex  f  ,        .  '  ,r 

pliquer  tout  peut  écarter  toute  équivoque  oz  toute  obicu-B 
l'an  «l'écrire.  rjt£#  Voilà  ,  Monfeigneur  j  le  commeace-H 
ment  de  l'art  :  il  nous  refte  à  élever  fur  le|B 
même  principe  un  fyftême  ,  dont  toutes  ksi 
parties  fe  développent  à  vos  yeux  ,  &  fe  du-jB 
tribuent  avec  ordre.  Vous  n'acquerrez  de  vraies» 
connoillances ,  qu'autant  que  vous  fuivrez  tou-B 
jours  cette  méthode  :  les  arts  &c  les  fciences.jl 
font  des  édifices j  qui  s'écroulent.,  s'ils  ne  font  H 
affis  fur  des  fondements  folides; 


En  quoi  con« 


Chaque  penfée  a  [qs  proportions  ôc   fes 
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ornements  :  lorfcju'elle  eft  mife  dans  fon  vrai  fîiie  l'élégaa- 
!  jour ,    le  développement    en    fait    toute    la ce 

grâce.  Pour  écrire  avec  élégance ,  il  faut 
idonc  connoître  les  idées  accefioires,  qui  doi- 
;  vent  modifier  les  idées  principales ,   &  favoir 

choilîr  les  tours  les    plus  propres  à  exprimer 

une  penfée  avec  toutes  (qs  modifications. 


■ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des   acceffbires  propres  a  développe 
une  penfée. 


Il  faut  qu'Ll  -& L  Y  a  ^es  eiPllts  trop  bornés  même  poM 
îic  penfée  fe  leurs  propres  penfées  :  ils  s'arrêtent  fur  chaque 
d'en^-même.  *l^e  •>  ^s  s'appëfantnTent  fur  chaque  mot  :  in- 
capables de  faifir  les  modifications  qui  en  lient: 
routes  les  parties,  ils  commencent  une  phrafe 
fans  favoir  ce  qu'ils  vont  dire ,  ils  la  finhTene 
ians  fe  fouvenir  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Au  con- 
traire j  un  efprit ,  qui  a  de  l'étendue  &  de  la 
précifion  ,  embraiTe  (es  penfées  ,  il  les  voie 
le  développer  d'elles- îznêmes  ,  &  il  les  pré- 
fente dans  leurs  vraies  proportions  :  vous  ent 
avez  déjà  vu  des  exemples. 

"•*; — ~—*r       Trois  chofes  font  eflTentielles  à  une  propO- 
Les  aceel-    r  .  \      r  •  t>         -i  i  i  i.  ■  '■ 

foires  foKr les  tîtion  :  le  iujet ,  1  attribut  &  le  verbe.  Mais 
modifications  cnacune  d'elles  peut  être  modifiée  ,  &  les  mo« 
cipaies.         dincations  aont  on  les  accompagne ,  s  appellent 


d'E  c  r  i  r  i.  117 

acceffoires  3  mot  qui  vient  d'accedere  j  aborder  j 
Je  joindre  à. 

Les  acceffoires  étant  retranches ,  la  propo- 
rtion fubfifteroit  encore  :  ce  font  des  idées  qui 
ne  font  pas  abfolument  néceifaires  au  fond  de 
la  penféo,  ôc  qui  ne  fervent  qu'à,  la  développer. 
Un  prince  qui  aime  la  vérité ',  &  qui  veut  fe  cor- 
riger j  ne  doit  pas  écouter  les  flatteurs  :  îe  fens 
&  la  vérité  de  cette  propoiuion  ne  dépendent 
pas  des  accefloires  que  j'ai  ajoutés  au  fujet, 
elle  en  eft  feulement  plus  développée  ;  car  qui 
aime  la  vérité  ht  qui  veut  fe  corriger ',  fait  voir 
pourquoi  un  prince  ne  doit  pas  écouter  les 
flatteurs. 

Or .  le  choix  des  acceffoires  n  eft  pas  une  " """" 

,_/..-.,  r  .      r  •  Comment  os 

choie  indifférente  \  car,  Jorique  je  rais  une  pro-  les  doit  choi- 
pofition  ,  je  compare  "deux  termes,  c'eil-à- far* 
dire  ,  le  fujet  8c  l'attribut  :  je  les  conlsdere 
donc  fous  le  rapport  qu'ils  ont  l'un  à  l'autre , 
&  je  ne  dois  par  coniéquent  rien  ajouter ,  qui 
ne  contribue  à  rendre  ce  rapport  plus  fenfîble, 
ou  plus  développé.  Voilà  ce  que  font  les  ac- 
ceffoires dans  l'exemple  précédent }  ils  démon- 
trent la  néceflité  de  ne  pas  écouter  les  flat- 
teurs. 

Si ,  pour  en  fubftituer  d'autres ,  je  difois  :  Règles  peut 
un  prime  qui  efi  incapable  d'application ,  &  qui le  choi*  dss 
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acesiïbkes  du  craint  d'être  contrarie  dans  fes  goûts  frivoles  , 
u)cu  ne  doit  pas  écouter  les  flatteurs  :  je  ferois  une 

proportion  peu  raifonnable  >  ou  même  ridi- 
cule. Car  être  incapable  d'application  &  crain- 
dre d'être  contrarié  dans  fes  goûts  n'eft  pas 
une  raifon  pour  ne  pas  écouter  les  Batteurs.  Si 
je  vouîois  donc  conferver  ce  caractère  au 
prince  „  il  faudroit  changer  l 'attribut  de  la  pro- 
portion &  par  conféquent  le  fond  de  la  pen- 
ïce  :  je  dirois ,  par  exemple  ,  un  prince  qui 
eji  incapable  d'application ,  &  qui  craint  d'être 
contrarié  dans  fes  goûts  frivoles  ,  eji  fait  pour 
être  le  jouet  de  fes  flatteurs. 

Quand  on  modifie  le  fujec  d'une  propor- 
tion ,  il  le  faut  donc  confidérer  relativement 
à  ce  qu'on  en  veut  affirmer  :  il  faut  que  les 
accelïoires,  dont  on  l'accompagne,  contribuent 
à  le  lier  avec  l'attribut  :  par  conféquent  A  c'eft 
au  principe  de  la  plus  grande  liaifon  des  idées 
à  vous  éclairer  fur  le  choix  des  acceiïoires  dont 
le  fujet  peut  être  accompagné. 

l?.  rc^îe  eft  la  'Comme  on  confidere  le  fujet  par  rapport  à 
même  pour  l'attribut  il  faut  confidérer  l'attribut  :  par  rap- 
Serâittibut*  Porc  au  mJet  '•>  &  toutes  les  modifications  ajou» 

técs  de  part  et  d'autres  ,  doivent  confpirer  à  les 

lier  de  plus  en  plus. 

'  Le  fujec  &      Quant  au  verbe  j  il  ne  peut  être  modifié 

que 


oue  pat  des  circonftances  ,  <k  il  eft  évident  que  l'artribut  dé^ 
ie  choix  des  circonftances  ne  peut  erre  déter-  te^meiït  les 
mine  que  par  le  nom  &  I  attribut ,  conixderes  Vsrbe? 
enfemble*  Tout  ce  qui  ne  tient  pas  a  l'un  & 
&  l'autre  ,   eft  au   moins  fuperrlu  :   ce  font- 
là  deux  points  fixes  ,  d'après  Jesfquels  réetï- 
Vain    doit  terminer  &  circonferire  fa  penfée& 

Si  une   propofition    eft   compofée  de  plu-  '     "  ""**V". 

j*  »      i  i    /■  i  il     Dans  tous  les 

sieurs  noms  &  de  pluheurs  attributs  3  la  règle  cas,  la  plut 
fera    encore    la  même.     On   ne    doit  jamais  §r*nl'j>/?lfo* 

„  .  .  ..  '  v  des  idcss   cit. 

ajouter  que   les  acceiîoires  qui  contribuent  a  l'imbue  te* 
la  plus    grande    liaifon  des    idées  :   ce  prin-  gle* 
cipe  eft  général  i   &   ne   fouffr©  point  d'ex^ 
ception* 

Souvent  les  écrivains  deviennent  diffus ,  pat 
ïa  crainte  d'être  obfcurs  i  ou  obfcnrs  par  la 
crainte  d'être  diffus.  Mais  (i  vous  obferVêz  le 
principe  de  la  liaifon  des  idées ,  vous  éviterai; 
également  ces  deux   inconvénients.    Peut-on 

a 

manquer  d'êrre  clair  &  précis 3  q'jand  on  dit 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  au  développement 
d'une  peniée  „  &  qu'on  ne  dit  rien  de  plus  ? 

J'ai  déjà  dit,  Monfeïgnéur,  que  les  précep- 
tes ne  nous  apprennent  jamais  mieux  ce- qu'il 
faut  faire,  que  loriqu'ils  nous  font  remarquer 
ce  qu'il  faut  éviter.  Voyons  donc  comment 
TQtn»  II*  I 


ï 3 o  De  l'A  r  t 

on  peut  fe  tromper  dans  le  choix  des  accef- 
foires. 

-~ — - — —       Quelquefois  un  écrivain  croit  modifier  une 

Ilnetaatpas  y.,       K      r      ,..  r       ■  ï 

s'appefamîr    peniee,  loriqu  il  s  appetantit ,  pour  dire  une 
far  une  ides  m£me  chofe  de  pluiieurs  manières.  Or,  il  eft 

iju  on    veut      ,    .  l      /     f  .  t  '  . 

modifier,  évident  que  ces  répétitions  embarralient  le 
difcours  j  <k  nuifem  par  conféquent  à  la  liaifoiî 
des  idées.  N 

L'ennuyeux  loijîr  d'un  mortel  fans  étude  e/i 
la  plus  rude  fatigue  que  je  cpnnoiffc  :  fi  >  pour 
ajouter  des  modifications  à  ce  loiiir ,  je  dis  : 
ce  lolfir  efl  celui  d'un  homme  qui  efl  dans  les 
langueurs  de  l'oifiveté \  qui  efl  efclave  de  fa 
lâche  indolence ,  on  verra  que  je  m'arrête  fur 
une  même  idée  3  ôc  que  les  acceiïokes  de  lan- 
gueur 5c  ^indolence  ne  cara£térifent  pas  le  loi- 
îir  par  rapport  à  l'idée  de  fatigue  qui  eft  l'at- 
tribut de  la  proposition.  On  doit  donc  blâmer 
Defpréaux ,  lorfqu'il  dit  : 

Mais  je  ne  rroeve  pas  «le  fatigue  (î  rude 
Que  l'ennuyeux   Ioifir  d'un  mortel  fans  étude , 
Qui  ne  fartant  jamais  de  fa  ftupidiié  , 
Soutient  dans  les  langueurs  de  fon  oilîveté  , 
D'une  lâche    indalenee   efclave  volontaire  t 
le  pénible  fardeau  de  n'avoir  tisn  à  faire, 


Le  dernier  vers  eft  beau  9  mais  le  poëce  n'y 
arrive  que  bien  fatigué. 

Cardez  -  vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  <, 
Qui  de  fes  vains  écrits  USleur  harmonieux 
Abarde-  en  récitant  quiconque  le  Falue, 
Et  pourfuit  de  fes  vers  les  paffants  dans  la  ruôb 

De/préaux», 

De  fes  vains  écrits  lecteur  harmonieux  ne  faiè 
que  ralentir  le  difeours.  Dans  la  rue  eft  inu- 
tile -,  &c  ne  fe  trouve  à  la  fin  du  vers  que  poué 
rimer  ifalue.  Enfin  les  êpithstes  furieux  t  vains^ 
harmonieux  ne  lignifient  pas  grand  chofe  >  ou 
du  moins  font  bien  froides.  Cette  penfée  ne 
perdroit  donc  rien  4  fi  on  fe  bornoit  à  dire  i 
garde^vous  d'imiter  ce  rimeur  5  qui  aborde  en 
recitant  quiconque  le  falue  ,  &  pourfuit  de  fes 
vers  les  paffants.  En  ajoutant  tout  ce  que  je 
retranche  ,  Defpréaux  a  voulu  peindre ,  ôc  il 
répand  en  effet  des  couleurs  ;  mas  c'elt  du 
coloris  qu  il  falloir  ,  &  le  vrai  coloris  con.- 
fîPre  uniquement  dans  les  accetloires  bieft 
choifisô 

Le  plus  fâge  eft  celui  qui  ne  penfe  poist  l'être  ; 
Qui   toujours  pour  us  autre  enclin  vers  là  douceur  ^ 
Se  regarde  foi  -  même  en  févere  eenfeur , 
Rend  à  tous  fes  défauts  Une  exaâe  juftice  A 
Et  fait  fstas  fe  fla««r  le  procès  à  fon  vice. 

X  % 
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Cette  penfée  feroit  mieux  rendue,  fi  ion 
retranchent  le  quatrième  vers.  Quand  on  dit 
qu'un  homme  fe  regarde  en  févere  cenfeur , 
qu'il  fait ,  fans  fe  flatter ,  le  procès  à  fes  vices  y 
eft-ce  ajouter  quelque  nouvelle  idée  que  de  dire 
qu'il  rend  une  exacte  juftice  à  fes  défauts.  D'ail- 
leurs dir-on  rendre  juftice  aux  défauts  ,  comme 
on  dit  rendre  juftice  aux  bonnes  qualités  de 
quelqu'un  ? 

Le  befoin  d'an  vers,  d'un  hémiitiche,  ou 
d'une  rime  ,  fait  allez  fou  vent  tomber  les 
poètes  dans  ces  fortes  de  fautes  :  vous  en 
trouverez  des  exemples  dans  les  faryres  de 
Delpréaux.  Je  vous  rapporrerai  encore  un  paf- 
fage  où  il  parle  de  la  facilité  que  Molière  avoir. 
à  rimer. 

O»  diroit ,  quaad  tu  veux ,  qu'elle  re  vient  cherchw»  j 
Jamais  au  bouc  du  vers  on  ne  te  voie  broncher; 
Et  fans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarraffe, 
A  peine  as  -  tu  parlé  qu'elle-même  s'y  place. 

Le  premier ,  le  fécond  Se  le  quatrième  vers 
difent  la  même  chofe  ;  mais  ils  la  difent  avec 
de  nouveaux  accefToires  ,  &  ils  font  b©ns  ,  au 
mot  broncher  près  j  qu'on  pourroit  critiquer. 
Mais  le  troifieme  n'eft  qu'une  froide  répéti- 
tion 3  ôc  t  arrête  n'eft  pas  le  terme  propre  :  cac 
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un  long  détour  n'arrête  pas,  il  retarde  feule- 
ment.  On  diroit  que  le  poète  ait  voulu  don- 
ner un  exemple  de  ces  longs  détours  qui  arrê- 
tent êc  qui  embarraiTent  j  &  qu'il  ait  voulu  ri- 
mer difficilement  j  aria  de  contrarier  avec  la  fa- 
cilité  de  Molière» 

Je  fais  ,  Monfeieneur,  qu'on  trouvera  mes  ..  ' 

1   .  /•/         °  *  i  1  »  Pourquoi  les 

critiques  bien  ieveres  }  ôc  que  la  plupart  des  critiques,  que 
paiTaees  que  je  blâme,  ne  manqueront  pas  de  ic  fais>  Pat°r 

rj'C     r  t>         i>i     •         a.  L  j      rr  "«ne  uopli-. 

derenieurs.  L  art  d  écrire  eit  un  champ  de  du-  veres, 
putes  j  parce  qu'au  lieu  d'en  chercher  les  prin- 
cipes dans  le  caractère  des  penfées ,  nous  les 
prenons  dans  notre  goût,  c'eft-à-dire  ,  dans  nos 
habitudes  de  fentir,  de  voir  &  de  juger:  ha- 
bitudes qui  varient  fuivant  le  tempérament  des 
perfonnes  ,  leur  condition  5c  leur  âge.  Auffî. 
notre  goût  ne  paroît-il  fe  refufer  aux  règles 
que  pour  avoir  la  liberté  de  s'en  faire  de  plus 
particulières  Se  de  plus  arbitraires.  Mais  h*  le 
principe  de  la  liaifon  des  idées  eft  vrai ,  il  ne 
reftera  plus  qu'à  raifonner  conléquemment  j  Se 
lorfque  les  conféquences  feront  jufte-s  3  les  cri- 
tiques ne  pourront  manquer  de  l'être,  quelque 
féveres  d'ailleurs  qu'elles  paroifTent.  Voilà , 
Monfeigneur  ,  une  obfervation  >  que  vous  au- 
rez fouvent  befoin  de  vous  rappeller. 

S'il  ne  faut  pas  s'appefansk  fur  une  idée,  "ïï^ftiapls 
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empioyet  vies  il  faut  encore  moins  fe  perdre  parmi  des  aecef" 

acceiroîres  é«  c  '.  '  -         ~  v    1         L     /* 

çraag'erî.       loires  étrangers  a  la  choie. 

L'idylle  doit  être  Jîmple  comme  une  bergère* 
Cette  penfée  renferme  deux  propositions.  La  - 
bergère  efifimple  ,  l'idylle  doit  l'être  également. 
Si  voulant  les  modifier  chacune  à  part,  je  dis: 
la  bergère  ne  fe  pare  que  des  fleurs  qui  naijjent 
dans  les  champs  ,  ce  fera  choifir  des  accelïoires 
qui  conviennent  à  la  bergère  ôc  à  la  fimplicité 
que  je  lui  attribue.  L'idylle  fera  aufii  fort  bien 
caraétérifée  ,  en  difant  que  fa  douceur  flatte  j, 
chatouille,  éveille .,  &  jamais  de  grands  mots 
n'épouvante  l'oreille. 

Mais  il  feroit  bien  déplacé  d'obferver  qu'- 
une berger©  ne  fe  charge  ni  d'or  ni  de  rubis  ni 
de  diamants  j  il  vaudrait  autant  ajouter  qu'el- 
le ne  met  point  de  rouge  ,  6c  qu'elle  ne  por- 
te point  de  panier.  Car  tous  ces  accefloires 
font  étrangers  à  la  bergère  &  n'ont  aucun  rap- 
port à  l'idylle. 

Il  feroit  encore  mal  de  dire  que  l'idylle 
eft  humble  ;  on  me  reprocherait  de  ne  pas 
employer  le  terme  propre  j  car  pour  être  fini- 
pie  ,  on  n'eft  pas  humble.  Mais  û  j'ajourais 
qu'elle  éclate  fans  pompe  ,  qu'elle  n'a  rien  de 
iaftueuXj  qu'elle  n'aime  point  l'orgueil  d'un 


B'E  C  R  I  R  ï,.1  Î3  5 

vers  préfomptueux  ;  cet  éclat  >  cette  pompe , 
cet  orgueil  d'un  vers  préfomptueux ,  feroient 
des  expreiîîons  bien  bourfouffiées  ,  pour  répe- 
ter une  idée  que  j'aurois  dû  me  contentée  de 
rendre  par  ce  vers: 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  L'oreille. 

Je  conviens  que  le  propre  de  la  poe'fie  efè 
de  peindre,  mais  a-r-eile  atteint  fon  but  tou- 
tes les  fois  qu'elle^  peint?  L'a-t-elle  atteint^ 
lorfqu'elle  prodigue  les  images  fans  choix  ? 
On  blâmeroit  certainement  un  écrivain  en 
profe ,  qui  pour  peindre  la  fimplicité  d'une 
bergère  diroit  qu'elle  ne  mêle  point  à  l'or  l'é- 
clat des  diamants ,  5c  qu'elle  ne  charge  point  fa . 
tête  de  fbperbes  rubis.  Or,  pourquoi  une  ima- 
ge, déplacée  dans  la  profe,  feroit-elie  à  fa 
place  dans  des  vers  ? 

Il  y  a  des  occasions  ,  où  pour  faire  connaî- 
tre une  chofe  ,  il  faut  remarquer  ce  qu'elle 
n'eft  pas  ;  8c  on  dit,  par  exemple  >  libéral  fans 
prodigalité ,  économe  fans  avarice  :  c'eft  que 
le  palTage  eft  glitfant  de  la  libéralité  à  la  pro- 
digalité ,  de  l'économie  à  l'avarice  3  ôc  qu'il 
eft  bien  difficile  de  n'être  que  libéral  ou  qu'é- 
conome. Mais  fi  un  poé'te  remarquoit  qu'ura 
avare  ne  charge  fes  habits  ni  à\\i ,  ni  de  ru- 

I  4 
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bis ,  m  de  diamants  ,  quelque  belle  peintij- 
re  qu'il  fit  avec  ces  mots  3  elle  feroit  cou-- 
damnable  en  vers  parce  qu'elle  Pauioit  été  en 
profe.  Or,  l'or j  les  rubis  &  les  diamants  ne 
font  pas  moins  étrangers  à  une  bergère.  Ce-< 
pendant  Defpréaux  à  dit  :: 

Telle  qu'une  bergère ,  an  -plus  beau  jour  d«  fêta 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  ; 

Xt  fans  mêlât  à  l'or  l'éclat   des  diamants  4 

Cueille  en  un  champ  voidn  fes  plus  b«aux  ornements^ 

Tellet    aimable  en  fon  air,  niais  humble  dans  fonftyU  ^ 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégaute  idylle  : 

Son  tour  fîmple  Se  naïf  n'a  rien  de  faftueux, 

It   n'aime  point  l'orgueil    d'un  vers    ptéfomptucux. 

Il  faut  que  fa  douceur  flatte,  ehatouille  ,  éveille  A 

Et  jamais  de  grands  rooti  n'épouvante  l'oreille. 

ïl  eft  fort  étonnant  que  le  poète  ait  em- 
ployé de  fi  grands  mots  ,  pour  peindre  un 
poème  où  il  ne  doit  pas  s'en  trouver.  Je  re-*- 
marquerai  encore  quau  plus  beau  jour  de  fête 
efl:  une  circonftance  inutile  ;  &  que  fon  air  % 
fon  fiyle  ,  fon  tour  font  des  exprelîiojis  qui  di- 
fent  toutes,  la  même  çhofe, 

Cl{Cs       Le  vague  àes  acesdoires  contribue  encore 
acce.Tcircs  en  beaucoup  à  rendre  le  difeours  tout-à  fait  froid. 

un  au,«e  de-   T,  -,  i,  ,  rr  , 

êmi  J  entends  par- lai,  les  madihcauonsj  qui  n  apparu 
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tiennent  pas  plus  à  la  chofe  dont  on  parle  2 
qu'à  toute  autre.  Suppolons  que  je  veuille  mo- 
difier le  fujet  de  cette  proportion  ^  un  galant 
condamne  la  fcience  '3  il  raudra  que  je  lui  donne 
un  caractère  qui  ne  convienne  qu'à  lui  3  Se  qui 
même  ne  lui  convienne  que  par  rapport  à  la 
fcience  qu'il  condamne.  Mais  Defpréaux  die  ; 

.  » un  galant  de  qui  tout  le  mener 

Eft  île  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier  s 
Et  d'aller  à  l'abri  d'une  perruque  blonde 
De  fes  froides  douceurs  fatiguer   tout   le  monde  9 
Condamne  la  fcience  , 

Vous  voyez  qu'une  partie  de  ces  aece(Toi- 
res  ne  convient  pas  plus  à  un  galant  qu'à  un 
homme  défœuvré  ,  &  que  tous  enfemble  ils 
n'ont  que  fort  peu ,  ou  point  de  rapport  à  l'at- 
tribut de  la  proportion.  AufTi  ces  vers  fonc-ils 
bien  froids. 


Ce  feroit  un  plus  grand  défaut  d'affocier  âes  t1-?    ■  ■ 

•  i  /  L  a  II  ne  faut  pas, 

idées  contraires.  ,„  choUMam 

des   acceiïci- 
res  5   atToeier 

Si  fur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer,  des  idées  con* 


Il  ne  voit  peint  «à'écueil  qu'il  as  l'aille  choquer. 

Le  faux  de  cette  penfée  eft  fenfîbîe  ;  car  on 
eft  encore  à  terre  ,  quand  en  eft  prêt  à  s'embar* 


traites. 
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quer  ;  êc  par  conféquent  pn  ne  va  pas  heurtée 
contre  les  écueils. 

Mais  plutôt  fans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veirte  grofïïere  , 
Ils  verraient  leurs  écrits  ,  honte  tic  l'univers  , 
Pourrir  dans  4a  pouflisr*  à  la  merci   des  vers. 
A  Porerbre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  afyle  ; 
Comme  on  voit  da«s  las  champs  un  arbrifleau  débil®.. 
Qui  fans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
languiroit  triitement    fut  1»  terre  couché. 

Il  y  a  dans  as  vers  bien  des  chofes  qui  nui- 
fent  à  la  liaifon  des  idées.  D'abord  ce  nom  dont 
la  vive  lumière ,  eft  en  contradiction  avec  à 
V ombre  de  ton  nom.  En  fécond  lieu ,  on  peut 
bien  comprendre  que  des  écrits  feront  pour  un 
temps  garantis  de  l'oubli,  par  le  luftre  qu'ils  re- 
çoivent d'un  grand  nom  :  mais  qu'eft-ce  que  le 
luftre  éclatant  que  donne  à  une  veine  groffiere 
la  vive  lumière  d'un  nom  3  à  l'ombre  duquel 
des  écrits  trouvent  un  afyle  \  Se  comment  le 
luftre  que  reçoit  cette  veine ,  fera-t-il  que  des 
écrits  _,  qui  font  la  honte  de  l'univers ,  ne  pour- 
riront pas  dans  la  poulliere  ?  En  troifieme  lien  ^ 
qu'on dife  que  des  écrivains  trouvent  un  afyle  à 
l'ombre  d'un  nom  ,  comme  un  foible  arbritFeau 
trouve  un  appui  j  tout  feroit  dans  l'ordre.  Mais 
peut-on  dire  qu'ils  trouvent  leur  afyle,  comme 
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un  foible  arbrilTeau  languiroit.  Enfin  dans  les 
champs  eil  une  circonitance  imirilc  j  &  com- 
me on  voit  affoiblit  la  comparaifon  :  car  ils  ne 
trouvent  pas  leur  afyle  comme  on  voit  un  ar- 
brijjcau  trouver ,  mais  comme  un  arbrifleau 
trouve  j  &c. 

Ainfî  que  le  couis  des  années 
Se  forme  dss  jours  fie  des  nuits , 
Le  cercle  de  nos  deftiné-es 
Ift  marqué  d«  joia  ic  d'ennuis. 
Le  ciel  par  un  ordre  équitable» 
Rend  l'un  à  l'autre  profitable  ; 
Si  dans  ces  inégalités, 
Souvent  fa  fagelfe  fupreme 
Sait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  fein  de  nos  calamités. 
Roujfeau. 

Tout  cft  bien  jufques-là.  Mais  RouHeau 
tombe  en  contradiction ,  îorfque  cet  ordre  équi- 
table du  ciel  j  cette  fagelTe  fupreme,  le  change 
tout-à-cou'p  en  jeux  cruels  de  la  fortune  >  car 
il  ajoute  : 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguei  vainemen»  les  airs  ; 
Aux  jeux  cruels  de  la  fortune 
Tout  eft  fourni*  dans  l'univeiSî 
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Le  même  poëte  a  dit  : 

Héras  utucls  &  fanguinaires» 
CefTez   de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bsllone  vous  fis  cueillir- 

S'ils    font  imaginaires  5    on  ne  les  a   pag 

cueillis. 

Defpréaux  parle  d'un  feu  qui  nJa  ni  fens  ni 

lecture  j  Se  qui  s'éteint  à  chaque  pas. 

Et  ion  feu  dépourvu  de  fens  &  de  le£tur«  , 
S'éteinc  à  chaque  pas  ,  faute  de  nourriture. 

il  faut  que      ^  femble  quelquefois  qu'un  écrivain  ne  pré- 
tout ce  qu'on  voie  pas  ce  qu'il  va  dire.  La  Bruyère  voulant 
yti'on  v^dire!  Psin'-re  ^a  vanité  &  le  luxe  des  hommes  d& 
néant  devenus  riches,  repréfente  la  beauté  ôc  la< 
magnificence  d'un  palais  où  Zénobie  a  prodi-  • 
gué  des  richeiïes  ,  &  il  ajoute  :  après  que  vous} 
y  aure%  mis  }  Zénobie  ,  la  dernière  main  ,   quel- 
quun  de  ces  pâtres  qui  habitent  les  fables  voijîns 
de  Palmyre  9  devenu  riche  par  les  péages  de  vos^ 
rivières ,  achètera  un  jour  à  deniers  comptants 
cette  royale  maifon  ,  pour  V embellir  ■>  &  la  ren-* 
dre  plus  digne  de  lui  &  de  fa  fortune. 

Si  cet  écrivain  n'avoit  rien  dit  de  plus ,  fa 


penfée  éroit  fort  bien  «développée.   Certaine- 
ment il  n'étoit  pas  nëceflaire  pour  la  préparer, 
de  parler  des  troubles  de  l'empire  de  Zénobie, 
ni  des   guerres  qu'elle  avo>t  ioutenues  virile- 
ment contre  une  nation  puiffante,  ni  de  la  mort 
de  fon  mari.  Car  ces  circonftances  ne  contri- 
buent pas  à  donner  une  plus  grande  idée  du 
!  palais   qu'elle  a  bâti.  Si  au  contraire  le  règne 
I  de  cette  princeiTë   avoir  été    plus  paifible,  on 
I  aurait  pu  fuppofer  qu'elle  en  auroit  fait  de  plus 
|  grandes  dépenies  en  bâtiment.-  ,  &  il  ixem  pas 
I  été  hors  de  propos  de  le  remarquer,  il  femble 
j  donc  que  la  Bruyère  ne  prévoie  pas  ce  qu'il  va 
!  dire  j  lorsqu'il  commence  ainiî: 

Ni  les  troubles  ,  Zénobie  ,  qui  habitent  votre 
!  empire  3  ni  la  guerre  que  vous  ave%  foutenue  vi~ 
|  rilement  contre  une  nation  puififante  depuis  la 
j  mort  du  roi  votre  époux  y  1  ne  diminuent  rien  de 
j  votre  magnificence.  Vous  ave%  préféré  à  toute 
[|  autre  contrée  les   rives   de  V Euphrate  pour  y 

■\  élever  un  fuperbe  édifies ,  &c. 

I 

Il    faut  confidérer  une    penfée  compofée  ,  ■ — 7r~r~ 

n  i-         r-  \  V    i>  Le  dévelop- 

comme  un  tableau  bien  tait ,  ou  tout  elt  dac-  peinent  d'une 
cord.  Soit  que  le  peintre  fépare  ou  groupe  les  Pe.nfée  flwit 
figures  ,  qu  il  les  éloigne  ou  les  rapproene  ;  il  femble    oà 
les  lie  tontes  par  la  part  qu'elles  prennent  àf"nsum°xll 
une  aclion  principale»  Il  donne  à  chacune  un  tepioponioa, 
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caractère  ;  mais  ce  caractère  n'eft  développé 
que  par  les  accefloires  qui  conviennent  aux  cir- 
confiances.  Il  n'eft  jamais  occupé  d'une  feule 
figure  y  il  Teft  continuellement  du  tableau  en- 
tier ,  il  fait  un  enfemble  où  tout  eft  dans  une 
exacte  proportion.  Venons  à  des  modèles. 

Turenne  s'exerçait  aux  vertus  civiles  :  en 
înontrant  d'un  côté  les  circonftances ,  où  ce 
général  s'exerçoit  aux  veitus  civiles  3  &c  de 
Pautre  les  qualités  qu'il  apportait  à  cet  exer- 
cice \  cette  penfée  fe  développera  y  &  les  par- 
ties feront  parfaitement  liées.  C'eft  ce  que 
Héchier  a  fait. 

C'eJ?  alors  que  dans  le  doux  repos  d'une 
condition  privée  ,  ce  prince  fe  dépouillant  de 
toute  la  gloire  qu'il  avoit  acquife  pendant  là 
guerre  \  &  fe  renfermant  dans  une  fociété  peu. 
nombreufe  de  quelques  amis  choijîs  ,  s'exerçait 
fans  bruit  aux  vertus  civiles  :  fincere  dans  fes  \ 
dif cours  ,  fimple  dans  fes  actions  ,  fidèle  dans 
fes  amitiés ,  exact  dans  fes  devoirs  ,  réglé  dans 
fes  dejîrs ,  grand  même  dans  les  moindres 
ch  ofes. 

Vous  prendriez,   Monfeigneur,  une  faufîe 
idée  de  Defprcaux ,  fi  vous  n'en  jugiez  que  pat 
es  pafïages  que  j'ai  rapportés.  Il  mérite  fou 
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vent  d'être  étudié  comme  un  modèle.  Mais 
comme  nous  avons  déjà  lu  de  £es  ouvrages  ,  5c 
que  nous  en  lirons  encore ,  je  ne  vous  en  don- 
nerai pour  le  préfent ,  qu'un  feul  exemple  que 
vous  reconnoîtrez. 

Il  s'agit  d'un  chanoine  qui  repofe  dans  un 
\  bon  lit. 

Dans  ie  réduk  obfcur  d'une  alcôve  enfoncée  , 
S'élève  un   lit  de  plurae  ,   à  grands  frais  amatïse  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour 3 
In  défendent  l'ennée  à  la  clarté  du  jour: 
Là  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  /îlcnce 
Regno    fur  le  duvet  une  heureufe  indolence. 

Souvent  les  idées  fe  développent  Se  fe  lient 
par  le  contrarie  j  c'efl  ainiî  que  Bofluet  expli-  4  j/^fT"^™ 
que  cette  penfée  :  &  c-  d=veiop. 

*  l  pent    par   le 

Carthage  fut  foumife  à  Rome. 

Annibalfut  battu. ,  &  Carthage  autrefois  mai" 
trejje  de  toute  l'Afrique  3  de  la  mer  Méditerra- 
née ,  &  de  tout  le  commerce  de  VU  univers  yfut 
contrainte  de  fubir  le  joug  que  Scipion  lui  im" 
pofa. 

La  Bruyère  développe  aufïî  par  des  con- 
traries l'amour  du  peuple  pour  les  nouvelles  de 
la  guerre. 


Souvent  les 
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Z*  peuple  paijible  dans  f es  foyers  au  milieu 
des/iens  &  dans  le  fein  a" une  grande  ville  b  ou  il 
ri  a  rien  à  craindre  ni  pour  f  es  biens  ,  ni  pour  fa 
viet  refpire  le  feu  &  le  fang  ,  s'occupe  de  guerre \ 
de  ruine ,  d' embrafement  &  de  majfacre  3  fbuffre 
impatiemment  que  des  armées  qui  tiennent  la 
campagne  s  ne  viennent  pas  à  Je  rencontrer. 

En  voilà  afifez  pour  vous  faire  connoître  avec 
quel  difcernement  on  doit  modifier  les  difFc- 
renres  parties  d'un  difcours.  Il  nous  refte  à  exa- 
miner le  cara&ere  des  tours  dont  on  peut  faire 
wfage. 


CHAPI- 


sste 
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CHAPITRE  IL 

Z)£jr  £<?#/*.$•  €«  général* 


y  ous  avez  vu  dans  le  premier  livre  com°  ?" ■■■ 

ment  on  peut  rendre  une  penfée  confidérée  en  „u'ie  ™ê™.e 

11      '  '■»  or         >  1  l' cci  penfee.eit,  fui- 

eile-meme  ,  oc  ians  égara  aux  différentes  ma-  Vant  les  cU- 
nieres  dont  elle  peucêtre  modifiée.  Mais  fi  cette  confiances 

ri-       n  1         /       1  •  n  '    1"  ~    fulcepcibleds 

penfee  eft  employée  dans  des  circonitances  dit  différents  ags 
liérentes  ,  elle  devient  iufceptible  de  différents  ceffoU8S' 
accelToires  j  &  puifquV.le  change  j,  il  faut  que 
.  le  langage  change  comme  elle.  Tout  l'art  con- 
fite d'un  côté  à  la  failir  avec  tous  (es  rapports; 
êc  de  l'autre  à  prouver  dans  la  langue  les  expref- 
fions  qui  peuvent  la  développer  avec  toutes  Tes 
modifications. 


On  ne  fe  contente  pas  dans  un  difcours  de 


-    r   ■  -Ce  qu'on  en- 

parcourir  rapidement  la  iuice  des  idées  pnnci-  Kadparwu«. 
pales.  On  s'arrête  au  conrraire  plus  ou  moins 
Hir  chacune  \  on  tourne ,  pour  ainfi  dire ,  au- 
tour pour  faifir  les  points  de  vue  fous  lefquels 
Tom.  IL  K, 
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elles  fe  développent  &  fe  lient  les  unes  aux 
autres.  Voilà  pourquoi  on  appelle  tours  les  dif- 
férentes expreiïions  dont  on  fe  fert  pour  les 
rendre. 

""Différente*  Nous  n'avons  plus  rien  à  remarquer  fur  les 
«fpeces  de  acceiîoires  qui  font  exprimés  par  des  adjectifs, 
des  adverbes  ou  des  proportions  incidentes.  Ce 
que  nous  avons  dit ,  fiiffit  pour  faire  voir  com- 
ment ils  peuvent  être  conllruits  avec  le  refte  de 
la  phrafe. 

Nous  allons  examiner  dans  les  chapitres  fui- 
vants  tous  les  autres  moyens  de  modifier  une 
penfée. 

Tantôt  on  fubftitue  à  un  nom  une  péri- 
phrafe. 

D'autrefois  on  compare  deux  idées  ,  Se 
on  en  fait  fentir  l'oppoiitionoou  la  reitern- 
blanee. 

Quelque  fois  au  lieu  du  nom  de  la  chofe  on 
emploie  un  terme  figuré. 

Dans  d'autres  occafions  on  change  l'affirma- 
tion  en  interrogation  ,  eu  doute ,  ôc  recipro* 
quement. 


d'E  c  r  f  r  i;  k+f 

Souvent  nous  donnons  un  corps  &C  une  ame 
aux  êtres  infenfibles  ,  aux  idées  les  plus  abftrai-? 
tes,  8c  nous  perfonninons  couc. 

Enfin  nous  renverfons  l'ordre  des  mots. 

Telles  font  en  général  les  différentes  efpeceS 
de  tours ,  dont  nous  allons  traiter. 


K 
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CHAPITRE   III. 

Des  péripkrafes. 


_*a   périphrafe  eft  une   circonlocution,   un 

Ce  qu'on  en-     .         .    r        r  ■» 

ïendpar  péri- circuit  de  paroles.  Vous  voyez  donc  que  ce 

piuaïc.         tour  ^era   vicieux  a  s'il   n'eft   pas  employé  4 

propos. 

vnepfriphra-      Quand  on  prononce  le  nom  d'une  chofe  I 
fe  caïaaétife  refprit  ne  fe  porte  pas  plus  fur  une  qualité  que 

Sa  chofe  donc  r  "il  i_      iT  C  C 

<ua parle,  *ur  une  autre  :  il  les  embralie  toutes  conrnle- 
ment  :  il  voit  la  chofe  \  mais  il  n'y  apperçoit 
point  encore  de  caractère  déterminé.  Au  con- 
traire ,  il  démêle  quelques-unes  des  qualités 
qui  la  distinguent,  lorfqu'au  nom  on  fubftitue 
une  circonlocution.  En  un  mot,  le  nom  montre 
la  chofe  dans  un  éloignement  où  on  la  recon- 
noît}  mais  on  l'apperçoit  imparfaitement  &  les 
détails  échappent  :  la  périphrafe  au  contraire  la 
rapproche  ,  de  en  rend  les  traits  plus  diftinéls  &£ 
plus  fenfibles.  Le  nom  de  Dieu }  par  exemple, 
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ne  réveille  pas  l'idée  de  tel  ou  tel  attribut;  mais 
la  pcriphrafel,  ce/#i  ^^i  a  créé  le  ciel  &  la  terre  , 
repréfente  la  divinité  avec  toute  fon  intelli- 
gence, &  toute  fa  puiiïance. 

Cette  même  idée  peut  être  caractérifée  par ;  '■- 

,  f   •    1        r  >•!  i>         *i  i  Le  choix  n'en 

autant  de  periphraies  quil  y  a  d  attributs  danse'tPa»  indif» 
Dieu  :  mais  le  choix  des  caractères  n'eft  jamais, férem* 
indifférent, 

Celui  qui  règne  dans  les  deux  ,  de  qui  re~ 
lèvent  tous  les  empires  ,  à  qui  feul  appartient  la 
gloire ,  la  Majejlé ,  l'indépendance^  ejl  aujjî  ce-> 
lui  qui  fait  la  loi  aux  rois  ,  &  qui  leur  donne  9 
quand  il  lui  plaît ,  de  grandes  &  de  terribles 
leçons.  Bofifuet. 

Celui  qui  met  un  frein   à  la  furesi  det  flots, 
Saie  auflî  des  méchants  arrêter  les  cwmplotïk 

Racine. 

Dans  ces  deux  exemples  ,  Dieu  eft  ca-= 
ra&érifé  bien  différemment.  Mais  erïayons  de 
changer  les  périphrafes  de  l'un  à  l'autre  ,  3C 
difons  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  3  ejl 
aujji  celui  qui  fait  la  loi  aux  rois  ,  &  qui  leur 
donne  y  quand  il  lui  plaît y  de  grandes  &  de  terri- 
bles leçons, 

K3 
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Celui  qui  règne  dans  les  deux ,  de  qui  reïe~ 
yent  tous  les  empires  t  à  qui  f cul  appartient  la 
gloire  j  la  majejïé,  l 'indépendance  afait  arrêter 
les  complots  des  méchants. 

Ces  périphrafes  n'ont  plus  la  même  grâce  : 
elles  vous  paroiflent  froides,  déplacées,  Se 
vous  en  voyez  la  raifon  :  c'c.ft  que  le  caractère 
donné  à  Dieu  n'a  plus  allez  de  rapport  avec 
l'action  de  cet  être}  l'attribut  n'eft  plus  aflèz  lié 
avec  le  fujet  de  la  proportion. 

Les  orateurs  médiocres  fe  perdent  fouvent 
dans  le  vague  de  ces  fortes  de'  périphrafes.  Ils 
craignent  de  nommer  les  chofes  ,  &  ils  croient 
trouver  du  fublime  dans  des  circonlocutions 
prifes  au  hafard.  Quelquefois  aufli  le  befoin  de 
quelques  fyllabes  fait  tomber  dans  ce  défaut 
Jufqu'aux  meilleurs  poètes  j  mais  rien  n'eft  plus 
capable  de  rendre  le  difeours  froid  ,  pefant  ou 
ridicule.  Quand  donc  les  périphrafes  ne  contri- 
buent pas  à  lier  les  idées,  il  faut  fe  bornera 
nommer  les  chofes. 

.,    »..r,..«,      Rien  n'eft  plus  lié  aux  proportions  que  nous 

Les  pcnphca-  .  r  f     F  1 

fes    peuvent  formons  ,  que  les  ientiments  dont  nous  lom- 
S^rtf!"  mes  alors  affectés.  Auffi  les  périphrafes  ne  font- 

«e    le    juge-     ....  ,         ,.,  I        r 

ment  que     elles  jamais  plus  élégantes ,  que  lorlque  carac* 
d'une chofe!"  térifant  une  penfée^  elles  expriment  encore  des 
fentiments. 
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Au  lieu  d'expliquer  la  métempfycofe ,  en  di- 
fant  qu'elle  fait  fans  ceife  pafTer  les  âmes  par 
différents  corps  j  Bofluet  emploie  des  périphra- 
fes  qui  font  voir  toute  l'abfurdité  qu'il  trouve 
dans  cette  opinion.  Il  s'explique  ainfi  : 

Que  dirai- je  de  ceux  qui  croy oient  la  trans- 
migration des  âmes  :  qui  les  faifoient  rouler  des 
deux  à  la  terre  &  puis  de  la  terre  aux  deux  ;  des 
animaux  dans  les  hommes ,  &  des  hommes  dans 
les  animaux 'y  de  lafélititéà  la  mifere  }  &  de  la 
mifere  à  la  félicité ,  fans  que  ces  révolutions 
euffent  jamais  ni  de  terme  y  ni  d'ordre  certain  ? 

Mad.e  de  Scvigné  fait  bien  voir  ce  qu'elle 
penfoit  du  mariage  que  Mr.  de  Lauzun  fut  fur  le 
point  de  faire ,  Iorfquelle  en  écrivit  ainti  la 
nouvelle  : 

Mr.  de  Lau\un  époufe  y  avec  la  permifjlon  du 
roi  3  Mademoifelle . .  .  .  Mademoifelle  ,  la  grande 
Mademoifelle  ,  Mademoifelle  fille  de  feu  Mon» 
Jieury  Mademoifelle  petite -fille  de  Henri  ÎV^ 
Mademoifelle  d'Eu  ,  Mademoifelle  de  D'ombes  3 
Mademoifelle  de  Montpenfier  _,  Mademoifelle 
d' 'Orléans  ,  Mademoifelle  coufine- germaine  du 
roi  j  Mademoifelle  defiinée  au  trône ,  Mademoi- 
felle le  feid  parti  de  France  qui  fut  digne  ds 
Mon/leur* 
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précaution     On  peut  après  une  périphrafe  en  ajouter  tme 
j^ceffairc      féconde  .  une  troifieme,  Ôc  ce  fera  fort  bien , 

JoiK]U  on  »  J  * 

veut  exprimer  pourvu  qu'elles  expriment  chacune  des  accef- 
pkifieuw'pl! ;  boires  qui  renchériffent  les  uns  fur  les  autres, 
riphrafes,  &  qui  foient  tous  relatifs  à  la  chofe  &  aux  cir- 
confiances  où  l'on  en  parle  :  les  idées  par  ce 
moyen  fe  lieront  de  plus  en  plus.  Mais  au  con- 
traire la  liaifon  s'arToiblira  ,  &  le  ftyle  devien- 
dra lâche  ,  fi  les  dernières  périphrafes  ont 
moins  de  force  que  les  premières.  Defpréaux 
a  dit  : 

Tandis  que  libre   encore 

Mon  corps  n'eft  point  courbé  fous  I«  faix  des  années , 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas    fous   l'àga  chanceler  , 
Et  qu'il  refis  à  la  Parque   encor  de   quoi   filer. 

Voilà  trois  périphrafes  pour  dire,  tandis  que 
je  ne  fuis  pas  vieux.  La  première  eft  bonne , 
parce  qu'elle  fait  ulne  image  :  la  féconde  eft:  une 
pe  nture  plus  foible:  la  troilieme  ne  peint  rien, 
6c  n'eft  pas  même  exacte  :  car  on  peut  être 
vieux ,  quoi  qu'il  refte  à  la  Parque  de  quoi  filer. 
D'ailleurs  qu'on  ne  voit  point  mes  pas  chanceler , 
eft  un  tour  lâche j  il  eût  été  mieux  de  dire  que 
je  ne  chancelé  pas.  Enhnyow  l'âge  ,  eft  une  foi- 
ble répétition  dcjbus  le  faix  des  années. 

La  règle  eft  donc,  que,  quand  on  veut  ex- 
primer une  même  chofe  par  pluiieurs  pétiphra- 
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fes ,  il  faut  que  les  images  foient  dans  une  cer- 
taine gradation  ^  qu'elles  ajoutent  fucceffive- 
inent  les  unes  aux  autres,  &  que  tout  ce  qu'elles 
expriment  ,  convienne  également  non-ieule- 
ment  à  la  chofe  donc  on  parle ,  mais  encore  à 
ce  qu'on  en  dit. 

Il  faut  encore  confulter  le  caractère  de  l'ou- 
vrage où  l'on  veut  faire  entrer  ces  images.  Dans 
un  poëme,  par  exemple  5  on  exprimera  ainfi  la 
pointe  du  jour  : 

L'Aurore  cependant  au  viiage  rermeil 
Ouvrait  dans  l'orient  le    palais  du  Soleil  : 
La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  fcs  voilas  fombrcs. 
Les  fanges  voltigeants   fuyaient  avec  les  ombres. 

Defpréaux. 

Ce  langage  feroic  froid  &  ridicule  par-tout 
ailleurs. 

Comme  on  fe   fert  d'une  périphrafe  pour  ■■■"■■ , 

.  rr  .  j  /-  rr  Occafion  ou 

ajouter  des  accelioires,   on  s  en  iert  aulli  pouria  périphrafe 

écarter  des  idées  défaçréables ,  baffes  ou  peu  "e   ^olt ,f,pas 

l        a         u  •     •.  r        r       r         j      j"   •       etre  Plcf-nee 
honnêtes.  Mais  11  raut  bien  le  gardes:  d  éviter  au  terme  pi» 

des  termes  ,  uniquement  parce  qu'ils  font  dans  pr** 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Lorfque  le  langage 
commun  convient  au  fentiment  qu'on  éprouve, 
&  aux  circonftances  où  l'on  eft ,  il  ne  faut  pré- 
férer une  périphrafe  qu'autant  qu'elle  convient. 
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'encore  davantage.  Il  eft,  par  exemple  j  tout 
naturel  qu'un  père  dite  :  ma  fille  devro'u  pleu- 
rer ma  mort  y  &  cefi  moi  qui  pleure  la  Jîenne* 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  craindroic  de  fe 
fervir  du  mon  pleurer.  Cependant  le  père 
Bouhours  loue  ces  vers  que  Maynard  a  faits 
fur  ce  fujec  i 

Hase  ma  hn  que  ta  rigueur   diffère  , 
Ja  hais  1*  monde  ,   5c  n'y  prétends  plus  riefl  î 
Sur  mon   tombeau   ma   iîlle  devrait  faire 
Ce  que  \z  tais  maintenant  fur  le  fîen. 

Ce  père  tendre  paroît  fe  faire  un  petit  plaifîr 
de  donner  à  deviner  3  s'il  répand  des  larmes. 
La  périphrafe  ne  doit  pas  être  employée  pour 
écarter  l'idée  du  fentiment ,  &  pour  y  fubfti- 
ruer  une  énigme.  Ces  vers  de  Maynard  font 
donc  d'un  mauvais  goût.  Et  ny  prétends  plus 
rien^  eft  une  phrafe  qui  n'eft-là  que  pour  ache- 
ver le  vers. 

~ — : — r      Les  définitions  8c  les  analyfes  font  propre- 

ÏJfage  des  pe-  ,  ,   .  ,  *  *       î 

tiphrafes,  qui  ment  des  periphraies  ,  dont  le  propre  elt  d  ex- 
font  des  déh-  pliquer  une  chofe.  Dieu  efl  la  caufe  première  : 

nmons  ou  des  r      ï  .  î     î  \        ■  rr  i 

analyfes.  voila  une  définition  j  car  de  la  naiilent  tous  lei 
attributs  de  la  divinité.  Vous  ferez  une  aualyfe, 
fi  vous  dites  :  Dieu  ejî  la  caufe  première ,  ïnde\ 
pendante  ,  fouverainement  intelligente  >  toute- 
puijjante  ±  &c.  Vous  pouvez  donc  fubfUtuer  au 


»'E  c  r  u  t.  «55 

SS9539SS 

nom  de  Dieu  fa  définition  ou  fon  analyfc.  Mais 
alors  votre  deflTein  eft  uniquement  de  faire  con- 
naître l'idée  que  vous  vous  faites ,  Se  vous  rem- 
pliflTez  voire  objet ,  il  vous  vous  expliquez  clai- 
rement. Quant  aux  periphrafes  qui  ne  font  ni 
définitions  ni  analy  fes}  vous  n'en  devez  faire 
ufage  qu'autant  qu'elles  cara&énfent  les  chofes , 
foit  par  rapport  aux  chconftances  où  vous  les 
confidérez,  foit  par  rapport  aux  fentiments  dont 
vous  êtes  affeélé.  Si  vous  les  employez  toujours 
avec  ce  difeernement ,  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre de  les  trop  multiplier. 


ï$6  De  l'Art 


g.  a         'iiaae 


CHAPITRE    IV, 

Des  comparaifons. 


JL?es  rayons  de  lumière  tombent  fur  les  corps  î 
tours  figurés  &  réfléckirTent  des  uns  fur  les  autres.  Par-là  les 
font  le  .char,  objets  fe  renvoient   mutuellement  leurs  cou- 

ine  <iu  ityle.     .     >  ,  .  ,  . 

leurs.  Il  n'en  elt  point  qui  n  emprunte  des 
nuances,  il  n'en  eft  point  qui  n'en  prête  ;  &  au- 
cun d'eux  j  lorfqu'iis  font  réunis ,  n'a  exacte- 
ment la  couleur  qui  lui  feroit  propre  3  s'ils 
étoient  féparés. 

De  ces  reflets  naît  cette  dégradation  de  lu- 
mière ,  qui  d'un  objet  à  l'autre  conduit  la  vue 
par  des  pafïages  imperceptibles.  Les  couleurs  fe 
mêlent  fans  le  confondre  .j  elles  fe  contractent 
fans  dureté j  elles  s'adouciflent  mutuellement; 
elles  fe  donnent  mutuellement  de  l'éclat  \  8c 
tout  s'embellit.  L'art  du  peintre  eft  de  copies: 
cette  harmonie. 

C'eft  aiiiu*  que  nos  penfées  s'embelliflent  mu- 
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tuellement  :  aucune  n'eft  par  elle* même  ce  "" 
qu'elle  eft  avec  le  fecours  de  celles  qui  la  précé- 
dent &  qui  la  fuivent.  Il  y  a  en  quelque  forte 
entre  elles  des  reflets ,  qui  portent  des  nuances 
de  l'une  fur  l'autre }  3c  chacune  doit  à  celles  qui 
l'approchent  tout  le  charme  de  fon  colons. 
L'art  de  l'écrivain  eft  de  faihr  cette  harmonie  : 
il  faut  qu'on  apperçoive  dans  fon  ftyle  ce  ton 
qui  plaît  dans  un  beau  tableau. 

Les  périphrafes ,  bs  comparaifons  Se  en  gé-  « --*>• 

neral  toutes  les  figures  iont  très  propres  a  cet  cemement  on 
effet  :  mais  il  y  faut  un   grand  difeernement. les  ,loic  eïn- 
Quels  que  foient  les  tour?  dont  on  fait  ufage , 
la  liaifon  des  idées  doit  toujours  être  la  même: 
cette  liaifon  eft  la  lumière  dont  les  reflets  doi- 
vent tout  embellir. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'accumuler  au  hafard 
les  figures.  C'eft  aux  circonftances  à  indiquer 
les  modifications  qui  méritent  d'être  expri- 
mées ,  Se  c'eft  à  l'imagination  à  fournir  les 
cours  qui  donnent  un  coloris  vrai  à  chaque 
penfée. 


La  beauté  d'une  eomparaifon  dépend  de  la  "~~ — ~TT 

■    1  ■  n  11  Ce  qui    fhfC 

vivacité  dont  elle  peint:  c'eft  un  tableau  dont  labeautéd'u- 
Penfemble  veut  être  faifi  d'au  clin  d'œil  &  fans  ^eomParai'- 
effoik 
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îl  faut  donc  qu'un  écrivain  apperçoive  ton* 
jours  en  même  temps  les  deux  termes  qu'il 
rapproche  :  car  il  ne  lui  fuffit  pas  de  dire  ce  qui 
convient  à  chacun  Séparément,  il  doit  dire  ce 
qui  convient  à  tous  deux  à  la  fois  j  encore 
même  ne  s'arrêtera- c-il  pas  fur  toutes  les  qua- 
lités qui  appartiennent  également  à  l'un  ôc  a 
l'autre.  Il  fe  bornera  au  contraire  à  celles  qui  (e 
rapportent  au  but  dans  lequel  il  les  envifage.  S'il 
n'a  pas  cette  attention .,  il  perdra  fon  objet  de 
vue ,  &c  fera  des  écarts. 

'il  faut       '      En  pareil  cas  on  peut  pécher  dans  le  choix  : 
dregatdequ*- des  comparaifoiis ,  ôc  dans  la  manière  de  les  i 

clic     ne    fuit    i  /       t 

maic^iùs.   développer. 

La  Bruyère  a,  ce  me  femble ,  employé  une 
comparaifon  bien  extraordinaire  dans  fon  dis- 
cours de  réception  à  l'académie  rrançoife. 

Rappelle^,  dit-  il ,  à  votre  mémoire  (  la  corn' 
paraifon  ne  vous  fera  pas  injurieufe)  rappelle^ 
ce  grand  &  premier  concile ,  oh.  les  pères  qui  le 
compofoient ,  étoient  remarquables  chacun  par 
quelque  membre  mutilé^  ou  par  les  cicatrices  qui 
leur  étoient  refiées  des  fureurs  de  la  perfécution  j 
ils  fembloient  tenir  de  leurs  plaies  le  droit  de 
s'afjeoir  dans  cette  ajfemblée  générale  de  toute 
l'églife  ;  il  ny  ayoit  aucun  de  vos  illujlrcs  pré- 
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déceffeurs  quon  ne  s'emprejfât  de  voir ,  qu'on 
ne  montrât  dans  les  places  ,  qu'on  ne  déjîgnât 
par  quel  qu'ouvrage  fameux  ,  qui  lui  avoit  fait 
un  grand  nom  &  qui  lui  donnoit  rang  dans  cette 
Académie. 

Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  les  mem* 
bres  mutilés  ,  les  cicatrices }  les  plaies  des 
petes  de  l'églife  3  de  les  ouvrages  des  acadé- 
miciens ? 

Le  même  regret  quaurolent  eu  A  pelles  & 
Lyjippe  de  laijjer  en  quelqu'un  de  leurs  chef' 
d'oeuvres  j  l'un  des  deux  yeux  à  achever  d'une 
autre  main  que  la  leur  _,  il  (  Louis  XIV)  ls 
fentoit  toutes  les  fois  qu'il  penfoit  à  Je  retirer  9 
fans  ajouter  la  prife  de  Gray  à  celle  de  Dole* 
Pelli'ffbn. 

Voilà  Gray  &  Dole  que  Pelliffbn  compare 
à  deux  yeux.  Cette  comparaifon  eft  froide  , 
parce  qu'elle  eft  tirée  de  loin.  En  rapprochant 
Apelles  qui  peint  deux  yeux  â  Louis  XIV  qui 
prend  deux  villes  ,  cet  écrivain  rapproche  de? 
couleurs  qui  ne  peuvent  s'embellir  par  des  re- 
flets ,  &c  qui  au  contraire  tranchent  bien  dure- 
ment. D'ailleurs  il  ne  peut  ici  y  avoir^e  com- 
mun entre  Apeiies  ôc  Louis  XIV  j  que  la  fen- 
fibilité.  Mais  on  n'tÈ  pas  fondé  à  comparer 
deux  chofes ,  uniquement  parce  qu'elles  fe  ref- 
femblent  :  il  faut  encore  que  celle  qu'on  veux 
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repréfenter,  reçoive  de  l'autre  un  coloris  qu'elle 
n'auroit  pas  d'elle-même.  Orj  lafenhbiliré  de 
Louis  XIV  &c  celle  d'Apelles  font  s  pour  ainû 
dire ,  de  la  même  couleur ,  &c  ne  peuvent  rien 
fe  communiquer. 

—, — : Point  de  refTemblance  rend  une  comparaison 

Il  ne  faut  pas   _     .  .  i  -r       i  i 

comparer  des  h-oide  ,  comme  ie  trop  de  reliemblance. 

choicf,  qu; 

te  relie œbienc 

pas.  Car  d'un  dévot  Couvent  au  chrétien  véritable 

La  diftance   eft   deux  fois  plus  grande  à  mon  avis 

Que  du   pôle   antartiijue  au  décroic  de  Davis. 

Defpréaux. 

Il  n'y  a  point-là  d'image  ,  que  Peiprit  puifTé 
faiilr  j  de  nous  aimeiions  beaucoup  mieux  que 
le  poè'te  fe  fût  contenté  de  dire  :  Il  y  a  une 
grande  dijlance  d'un  dévot  à  un  chrétien.  Car 
cette  diftance  &  celle  du  pôle  antartique  au  i 
détroit  de  Davis  ne  font  pas  à  comparer. 

ïl  eft  impofïible  d'imaginer  quelque  refTem- 
blance entre  là  manière  dont  l'abfence  agit  lur 
les  pallions  j  8c  celle  dont  le  vent  agit  fur  le 
feu.  C'eft  donc  encore  une  comparailon  bien 
froide  que  celle  que  fait  la  Rocheroucault , 
lorfqu'il  dit , 

L'abfence  diminue  les  médiocres  pajjlons .,  & 
augmente  Us  grandes  ^  comme  k  yent  éteint  les 
bougies  &  allume  le  feu. 

Le 
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Le  plus  grand  abus  des  comparaifons  ,  c'eft 
lorfqu'elles  fe  réduifent  à  un  jeu  de  mots. 

La  cour  ejl  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  .* 
je  veux  dire  quelle  efl  compofée  d'hommes  fort 
durs  &  fort  polis.  La  Bruyère. 

Gardez-vous  bien  ,  Monfeigneur,  de  jouet 
jamais  fur  les  mots  :  rien  ne  décelé  plus  le  dé* 
faut  du  jugement. 

Vous  entendrez  parler  des  anciens ,  on  vous 
les  citera  comme  des  modèles  ;  8c  ce  fera  même 
avec  raifon ,  du  moins  à  bien  des  égards.  Mais 
il  faut  vous  prévenir  de  bonne  heure  contre  le 
'préjugé  de  l'antiquité ,  &  vous  apprendre  qu'il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  grands 
génies  difent  des  miferes.  Platon  vous  fervira 
d° exemple.  C'étoit  un  philofophe  :  cette  qua- 
lité vous  intéreiTe  déjà.  Il  a  fait  une  deferip- 
tion  du  corps  humain  ,  que  Longin  3  ancien 
aufîi  j  mais  moins  de  plufieurs  fiecles  ,  trouve 
fublime  5c  divine.  La  voici  :  fongez  que  vous 
allez  juger  le  plus  grand  philofophe  &:  le  plus 
grand  rhéteur. 

Platon  appelle  la  tête  une  citadelle  :  il  dit 
que  le  cou  elt  un  ijlhme  3  qui  a  été  mis  entre 
elle  &  la  poitrine  ;  que  les  vertèbres  font  comme 
Tcm.  II»  L 
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des  gonds  3  fur  lef quels  elle  tourne  ;  que  la 
Volupté  eft  l'amorce  de  tous  les  malheurs  j  qui 
arrivent  aux  hommes  ;  que  la  langue  eft  le  juge 
des  faveurs  j  que  le  cœur  eft  la  fource  des 
yeines  3  la  fontaine  du  fang  ,  qui  de-là  Je 
partage  avec  rapidité  dans  toutes  les  parties  3  & 
qui  eft  difpofé  comme  une  fortereffe  gardée  de 
zous  côtés.  Il  appelle  les  pores  des  rues  étroites» 
Les  dieux  j  pour  fuit-il ,  voulant  foutenir  le  bat- 
tement du  cœur  j  que  la  vue  inopinée  des  chofes 
terribles ,  ou  le  mouvement  de  la  colère  qui  eft 
de  feu  ,  lui  caufent  ordinairement ,  ont  mis  fous 
lui  le  poumon ,  dont  la  fubftance  eft  molle ,  & 
.  na  point  de  fang  :  mais  ayant  par  dedans  de 
petits  trous  en  forme  d'épongé  s  il  ftrt  au  cœur 
comme  d'oreiller  j  afin  que  quand  la  colère  eft 
enflammée  ,  il  ne  foit  point  troublé  dans  fes 
fonctions.  Il  appelle  la  partie  concupifcible  , 
V avpartement  de  la  femme  ;  &  la  partie  irafci- 
ble  ,  l'appartement  .de  l'homme.  Il  dit,  que  la. 
rate  eft  la  cuifine  des  inteftinsj  &  qu étant  pleine 
des  ordures  du  foie  ,  elle  s'enfle  &  devient  bouf- 
fie. Enjuite^  continue-  t-il ,  les  dieux  couvri- 
rent toutes  ces  parties  de  chair  ,  qui  leur  fert 
comme  de  rempart  &  de  défenfe  contre  les  injures 
du  chaud  &  du  froid,  &  contre  tous  les  au- 
tres accidents.  Elle  eft ,  ajoute-t-il ,  comme  une 
laine  molle  &  ramafjée  j  qui  entoure  doucement 
le  corps.  Ij  dit,  que  le  fang  eïl  la  pâture  de  la 
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'■oka.tr  :  &  afin  _>  pmirfuit-il,,  que  toutes  les  par- 
ties pujjent  recevoir  t  aliment  9  ils  y  ont  creufé  9 
comme  dans  un  jardin  ±  plujieurs  canaux  5  afin 
que  les  ru  JJ eaux  des  veines  _,  fartant  du  cœur 
comme  de  leur  four  ce  3  pujjent  couler  dans  ces 
'étroits  conduits  du  corps  humain.  Au  refte  t 
ïjuand  la  mort  arrive  3  il  die,  que  les  organes 
Je  dénouent  comme  les  cordages  d'un  vaijjeau  -s 
&  qu'ils  LaiJJent  aller  l'âme  en  liberté. 

Voilà  cette  defcnption  divine  dont  Longïra 
ne  donne  qu'un  extraie }  ÔC  vous  pouvez  croire 
qu'il  n'a  pas  choifi  le  plus  mauvais.  Appli* 
muez ,  Mon(eigneiir ,  à  toutes  ces  comparai- 
fons  le  principe  de  la  liaifoh  des  idées 3  êc  vous 
faurez  ce  que  vous  en  devez  juger. 

Voici  une  comparaifon  bien  choifie.  Elîè 
eft  d'un  philofophe  moderne.  Il  s'agir  de  l'en- 
lance  d  un  homme  qui  fe  dfitingue  dans  leis 
ïnéchaniques» 

Il  était  méchanifie  ,  il  Confiruifoit  de  petits 
moulins  ,  il  faifoit  des  Jîphons  avec  des  chalu^ 
rneaux  de  paille ,  des  jets  et  eau  ,  &  il  était  fin* 
i  génieur  des  autres   enfants  ,  comme   Cyrus  de- 
yint  le  roi  de  ceux  avec  qui  il  vivait.  Fohtenelleà 

Une  coraparaiion  doit  toujours  répandre  â§ 
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la  lumière  ou  des  couleurs  agréables.  Fonte- 
rtelle  ennoblit  de  petites  chofes,  &  Platon  fait 
du  coups  humain  un  monftre  qui  éohappe  à 
l'imagination. 

Roufleau  voulant  montrer  PcfFet  de  la  lou- 
ange fur  une  belle  ame  3  fe  fert  d'une  compa* 
raifon  qui  rend  fort  bien  fa  penfée* 


ri 


Un  efprit  noble  &  fullime  t 
Nourri  de  gloire  &  d'eftime, 
Sent  redoubler  fes  chaleuss  j 
Comme  une  tige  élevée 
D'une  onde  pure  abreuvée 
Voie  multiplisr  fe»  rieurs. 

Les  fleurs  qui  fe  multiplient  fur  une  tige 
abreuvée  d'une  onde  pure,  font  une  belle  ima- 
ge de  ce  que  l'amour  de  la  gloire  produit  dans 
une  ame  élevée.  Il  eft  fâcheux  que  l'expref- 
ilon  du  troifieme  vers  foir  foible. 

"il faut  bien      V°HS  voyez  j  Monfeigneur  ,  comment  on 
connoîjrc  les  doit  fe  conduire  dans  le  choix  des  comparai* 
rtn^omparc.  ^ons  >  voyons  actuellement  comment  on  doit 
les  employer.  On  pèche  ici  de  plufieurs  ma- 
nières :  par  ignorance,,  par  des  longueurs,  pat 
des  écarts. 

Il  eft  évident  que  pour  faifir  des  rapports 
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entre   deux  termes ,  il  faut   avoir  des  idées 

exa&es  de  rua  &  de  Tàutre.  Nous  devons  donc 

nous  faire  une  loi  de  ne  tirer  nos  comparai- 

:  fons  que  des  chofes  connues.  L'abbé  de  Belle- 

:  garde  veut  expliquer  une  penfée  fauffe.,  que 

'  l'irrégularité  des  tours  donne  de  la  beauté  au 

i  ftyles  8c  il  fe  fert  d'une  autre  penfée  tout  auflî 

fauftè ,  parce  qu'il  la  prend  dans  un  art  qu'ii 

El  fie  connoilToic  pas.  Il  s'exprime  ainft  ; 

Les  habiles  mujiciens  emploient  à  propos  des 
tons  difcordants  qui  piquent  l'oreille  5  &  qui 
font  mieux  fentir  la  douceur  des  unijjons  ;  ainfl 
il  eft  bon  quelquefois  dans  le  difcours  de  fe  fer- 
vir  de  tours  irréguliers  ,  pour  le  rendre  plus  y  if 
&  plus  animé. 


Les  bons  muficiens  n'emploient  jamais  des 
tons,  difcordants  j  mais  bien  des  diiïbnances; 
Se  les  difîonances  ne  font  pas  deftmées  à  pi- 
quer l'oreille  j  ni  à  faire  fentir  la  douceur  des 
unïjfons.  Vous  pourrez  favoir  un  jour  que  le 
propre  de  cet  accord  eft:  de  déterminer  le  ton' 
où  l'on  eft.  Quant  aux  tours  inéguliers  ,  ils 
peuvent  plaire  quoiqu'irréguliers ,  mais  non 
pas  parce  qu'ils  font  irréguliers  :  vous  verrez 
fouvent  confondre  ces  deux  chofes.  Un  vifage 
a  des  grâces  ,,&  n'a  point  de  régularité  ;  aufll- 
îôt  on  dit,  l'irrégularité  plaît  :  voilà  comme 
jugent  la  plupart  des  hommes. 


Les  bu  N     On  ne  fàuroit  trop  prefler  les  parties  d'une 
un^cfSpa- comparaifon  >  parce  que  les  longueurs  afFoi-  " 
ïài%n.     •     blilîenc   toujours  la  liaifon  des  idées  :  on  pér. 
çhe  donc  par  défaut  de  précifion. 

Comme  on  voit  une  colonne ,  ouvrage  dum 
antique  architecture ,  qui  paroît  le  plus  ferme 
appui  d'un  temple  ruineux  ,  lorfque  ce  grand, 
édifice  quelle  fbutenoity  fond  fur  elle  fans 
V abattre  :  ainji  la  reine  fe  montre  le  ferme  fow. 
tien  de  l'état 9  lorfqu  après  en  avoir  long-temps 
porté  le  faix  9  elle  nefi  pas  même  courbée  fous 
fa  chute.  Bofïuet. 

Cette  comparaifon  eft  belle  j  mais  elle  au- 
ïoit  plus  de  force  ,  fi  l'on  retranehoit  les  mors, 

çn.  voit  ~  qui    $c   quelle  foutenoit. 

Autre  belle  comparaifon  avec  des  longueurs.; 

Nous  mourrons  tous  A  dtfoit  cette  femme  dont 
V écriture  a  loué  la  prudence  ,  au  deuxième  livH 
des  Rois ,  nous  allons  fans  ccffe  au  tombeau  , 
ainft  que  des  eaux  qui  fe  perdent  fans  retour. 
En  effet ,  nous  rejfemblons  tous  à  des  eaux  cou* 
■fiantes.  De  quelque  difiinclion  que  fe  flattent 
les  hommes  ,  ils  ont  tous  une  même  origine  t 
&  cette  origine  eft  petite.  Leurs  années  fe  pouf- 
fent- fuccejfivement  comme  des  flots ,  ils  ne  ceffent 
de  s' 'écouler  x tant  qù  enfin  après  avoir  fait  un  peu. 
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plus  de  bruit ,  6*  traverfé  un  peu  plus  de  pays  , 
les  uns  que  les  autres  }  ils  vont  tous  enfemble  Je. 
confondre  dans  un  abyme^  ou  l'on  ne  reconnoît 
plus  ni  princes  j  ni  rois  >  ni  toutes  les  autres 
qualités  fuperb es  qui  dijlinguent  les  hommes  ^ 
de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés,  demeurent 
fans  nom  &  fans  gloire  y  mêlés  dans  V océan  avec 
les  rivières  les  plus  inconnues. 

Une  compar&ifon  pèche  par  des  écarts.  Bof-T 

-  .  r  r  r  Les  écarts  nui» 

fuet  vient  de   vous  en  donner  un  exemple  ,  tent  aux  com» 
loxfque  voulant  peindre  la  mort,  il  fe  détourne  Panu'ous' 
tout-à-coup  fur  l'origine  des  hommes  ,  Se  s'ar- 
rête pour  dire  qu'elle  elt  petite  ôc  la  même 
pour  tous. 

Le  père  Bouhours  veut  faire  l'apologie  d® 
la  langue  françoife ,  Se  au  liei^  de  raifonner, 
il  fe  perd  dans  des  comparaifons  très  froides  ., 
ite  paroît  aller  d'écart  en  écart» 

Puifque  la  langue  latine  ,  dit-  il  j  efi  la  mers  ' 
de  l'efpagnole  ,  de  l'italien  &  du  françois  , 
ne  pourrions  nous  pas  dire  que  ce  font  trois  Jœurss 
qui  ne  fe  rejfemblent  point  s  &  qui  ont  des  in-? 
clinations  fort  contraires  ,  comme  il  arrive  fow 
vent  dans  les  familles?  Je  ne  vous  dirai  pas 
précifément  laquelle  des  trois  efi  l'aînée  \  car  H. 
droit    d'aînejje  n'y  fait  rien$  &  nous  voyons 
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tous   les  jours   des  cadettes   qui  valent   Biem 
leurs  aînées, 

Bouhours  entreprend  enfuite  de  prouvée  que 
quoique  notre  langue  emprunte  bien  des  mots 
du  latin,  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  la  juges 
pauvre.  II  n'auroitpas  pris  la  peine  de  prou- 
ver une  chofe  auiîî  évidente ,  fi  ce  n'eût  pas, 
été  une  occafion  de  faire  de  nouvelles  corn- 
paraifons.  Il  dit  donc  i. 


Un  grince  qui  a  beaucoup  d'or  &  d'argent 
dans  fes  coffres  ^  ne  laijje  pas  d'être  riche  j  quoi' 
que  cet  or  &  cet  argent  ne  naijfent  pas  dans  les 
terres  de  fon  état.  Ceux  qui  volent  le  bien  d' au- 
trui ,  s'enrichijjent  à  la  vérité ,  par  des  voies  in- 
juftes  ;  mais  ils  s' enrichirent  néanmoins  3  &  je  . 
n'ai  jamais  ouï  dire  que  les  parti/ans  fufjent 
beaucoup  moins  à  leur  aife ,  après  avoir  beau- 
coup pillé.  Mais  nous  nen  fommes  pas  en  ces 
termes -là  :  nous  parlons  d'une  fille  qui  jouit 
de  la  fucceffwn  de  fa  mère  ;  c'efi-  à-dire  ,  de  la 
langue  francoifc  qui  tient  fa  naijfance  &  fes 
richeffes  de  la  langue  latine.  Que  fi  cette  fille 
a  fait  valoir  par  fon  indujîrie  &  par  fon  tra-^ 
vail  le  bien  que  fa  mère  lui  a  laifjé  en  partage  j 
fi  un  champ  qui  ne  rapportoit  rien  efi  devenu 
fertile  entre  fes  mains  ;fi  elle  a  trouvé  dans 
une  mine  des  veines  ?  qu'on  n'y  avoit  pas  en-. 
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tore  découvertes  ,  je  ne  vois  pas  ^  à  vous  dire 
le  vrai  j  quelle  en  foit  plus  pauvre  3  ni  plus 
m'iférable.  • 

Voilà  une  manière  d'écrire  dont  on  ne  fau» 
roic  trop  fe  garantir  j  elle  n'a  ni  agrément  ni 
folidité  :  ceft  un  verbiage  qui  ne  lailfe  rien 
dans  Tefprit.  On  dit  que  le  latin  eft  une  lan- 
gue-mère  ,  par' rapport  au  françois  &  à  l'ita- 
lien. Cette  exprelîîôn  a  l'avantage  dé  la  pré- 
cifion  :  mais  le  mot  mère  n'y  eft  pas  pris  avec 
toutes  les  idées  qui  lui  font  propres.  Il  feroit 
abfurde  de  dire  qu'une  langue  eft  mère  d'une 
autre  comme  une  femme  elt  mère  de  fes  en- 
fants. Voilà  la  faute  du  père  Bouhours  :  il  a 
pris  ce  mot  à  la  lettre  3  &  c'en;  pourquoi  il 
a  vu  parmi  les  langues  des  femmes,  des  mè- 
res, des  filles  ^  des  fœurs ,  6es  familles,  des 
aînées  ,  des  cadettes ,  des  fuccefîions  &c . .  Cet 
écrivain  eft  fécond  en  mauvaifes  comparai- 
fons.  Auffî,  Barbier  d\Aucourt,lui  reproche-t-il 
d'avoir  comparé  les  langues  à  tous  les  arts, 
à  tous  les  arrifans,  cinq  fois  aux  rivières  &: 
plus  de  dix  fois  aux  femmes  ôc  aux  filles.  Voici 
encore  un  exemple  où  les  comparaifons  font 
accumulées  fans  difeernement  :  il  eft  du  même 
auteur. 

Pour  moi  je  regarde  les  perfonnes  fecretes 
comme  de  grandes  rivières  p  dont  on  ne  voit  point 
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le  fonds  &  qui  ne  font  point  de  bruit  J  ou  comme 
ces  grandes  forêts  3  dont  le  Jilence  remplit  l'ame 
de  je  nefai  quelle  horreur  religieufe.  J'ai  pour 
elles-  la  même  admiration  qu'on  a  pour  les  ora* 
des  qui  ne  fe  laiffent  jamais  découvrir  qu  après 
F  événement  des  chofes  ;  ou  pour  la  providence 
de  Dieu  3  dont  la  conduite  ejl  impénétrable  à 
l'efprit  humain. 

Y  a-t-il  du  jugement  à  comparer  tout- à-la 
f©is  un  même  homme  aux  rivières,  aux  forêts ^ 
aux  oracies  &  a  la  providence  ? 

*  il  ne  fuffit  ^l  ï°fols  faire  une  comparaifon  ,  dit  la 
pas  qu'une  Bruyère  _,  entre  deux  conditions  tout-à-fait  iné" 
icit^ftef0"  ga^es  i  je  àirois  qu'un  homme  de  cœur  penfe  à 
remplir  J es  devoirs  'à  peu-près  comme  le  cou- 
vreurfonge  à  couvrir^  ni  l'un  ni  Vautre  ne  cher- 
chent à  expofer  leur  vie ,  ni  ne  font  détournés 
par  le  péril  :  la  mort  pour  eux  ejl  un  inconvé- 
nient dans  le  métier  &  jamais  un  objlacle.  Le 
premier  auffi  n'eji  guère  plus  vain  d'avoir  paru 
à  la  tranchée  5  emporté  un  ouvrage  ,  ou  forcé  un 
retranchement ,  que  celui-ci  d'avoir  monté  fur 
de  hauts  combles  ,  ou  fur  la  pointe  d'un  clocher  : 
ils  ne  font  tous  deux  appliqués  qu'à  bien  faire  , 
pendant  que  le  fanfaron  travaille  à  ce  que  Von 
dife  de  lui  qu'il  a  bien  fait. 

Il  y  a  de  la  jufteffe  dans   cette   comparai- 


fon  »  5c  d'ailleurs  la  Bruyère  prend  toutes 
les  précautions  poffibles  pour  la  faire  palfer,, 
On  peut  la  lui  pardonner  3  parce  qu'il  en  a 
fenti  le  défaut.  Mais  elle  pèche  en  ce  que  l'é- 
tat militaire  emportant  une  idée  de  nobleffe  „ 
on  ne  peut  le  comparer  qu'à  des  chofes  aux- 
quelles nous  attachons  la  même  idée.  Il  ne  fuk 
fit  pas  de  prononcer  des  rapports  vrais ,  il  faut 
encore  exprimer  les  fentiments  dont  nous'fom- 
mes  prévenus  ;  §c  nous  devons  peindre  avec 
des  couleurs  différentes,  fuivant  que  nous  por°? 
tons  des  jugements  différents. 

Si  vous  me  demandez  quelles  font  les  idées 
nobles  ,  je  vous  répondrai,  que  rien  n'eft  plus 
arbitraire  „•  les  ufapes,  les  mœurs.,  les  préjugés 
en  décident.  Si  la  railbn  régloit  nos  jugements, 
Futilité  feroit  la  loi.»  &  l'état  de  laboureur  fe- 
roit  le  plus  noble  de  tous  j  mais  §os  préjugés 
en  jugent  autrement. 


CHAPITRE  V. 

Des  Qppojîrions  &  des  antithefes, 


Ltspenfées  $Lt  h  s  couleurs  vives  d'une  draperie  donnent 
s'emKeiiiffent  de  l'éclat  à  un  beau  teint  ;  les  couleurs  fom- 

farle  contrai-,  ,    .  ,  '  ,  .,        - ., 

ts.  bres  lui  en  donnent  encore  :  quand  il  ne  s'em- 

bellit pas  en  dérobant  des  nuances  aux  objets 
qui  l'approchent  y  il  s'embellit  par  le  contrarie. 
Voilà  j  Monfeigneur,  une  image  feniible  des 
comparaifons  &c  des  antithefes.  Vous  avez  vu 
quelle  lumière  ,  quelle  grâce  ,  &  quelle  force 
une  penfée  reçoit  d'une  penfée  qui  lui  reifem- 
ble  :  il  s'agit  actuellement  de  coniidérer  ce 
qu'elle  reçoit  d'une  penfée  qui  lui  eft  oppofée. 
Dans  l'un  &:  l'autre  cas  on  compare  :  mais  la 
comparaifon  de  deux  idées  qui  contrarient,  eft 
proprement  ce  qu'on  nomme  oppqjùïon  &:  an* 
tithefe. 

' TôT      II  Y  a  oppofition  toutes  les  fois  qu'on  rap- 

renticscppo  proche  deux  idées  qui  contraitent  ;  oc  il  y   a 
ïnriîhcft,. iei  antithefe  lorfqu'on  thoifit  les  tours  qui  reu~ 
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•dsnt  l'opposition  plus  fenfible.  Ainfi    l'oppo-  "* 
fition  eft  plus  dans  les  idées ,  &  l'antithefe  eft 
plus  dans  les  mots. 

Daws  le  tableau  de  la  naiffanee  de  Louis 
XIII,  Rubens  a  peint  la  joie  ôc  la  douleur  lue 
le  vifage  de  Marie  de  Medicis.  Voilà  deux 
fentimentsoppofés:ils  naiffent  dufujet  même, 
ils  en  font  partie  :  ce  font  des  accelîoires  qui 
lui  font  eflentiels.  Mais  ce  n  eft  là  qu'une  op- 
position. 

Monime  dans  la  néceffité  d'époufer  Mithri- 
date  j  a  pour  Xipharès  une  pailion  qui  lui  eft 
chère  &c  qui  l'afflige. 

Vous  m'aîmez  dès  iong-»  temps  ;  une  «gaie  tendrefFfl 
Fout  voks  depuis  long  -  temps  m'afflige  Se  m'iiuéielTe. 

Quoique  cgs  fentiments  fe  combattent  ,  ils 
font  fi  naturellement  enfemble ,  qu'il  ne  pa- 
raît pas  que  Racine  ait  penfé  à  faire  une  an- 
tithefe.  En  effet ,  en  faifant  dire  à  Monime 
m  afflige  &  mintérejfe^  il  lui  fait  prendre  l'ex- 
preffion  fimple  des  fentiments  qu'elle  éprouve; 
&  s'il  lui  faifoir  tenir  un  langage  ,  où  ce  con- 
traire fût  plus  marqué  ,  il  la  feroit  fortir  de 
fon  caractère. 

Mais  Xipharès,  qui  apprend  qu'il  eft  aimé; 
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reçoit  au  même  înftant  l'ordre  d'éviter  ce  qu'il 
aime.  Heureux  tout  à  la  fois  &  malheureux  3 
il  eft  frappé  de  ce  contraire  }  &:  il  le  marque 
dans  tout  fon  difcours  j  parce  que  les  mots 
qui  l'expriment  davantaee ,  font  ceux  qui  doi* 
vent  plus  naturellement  s'orfrir  à  lui. 

Quelle  marque  ,  grands  dieux,  d'un  amour  déplorable  l 
Combien  en  un  moment  beursux   8c  mi 'érable  ! 
De  quel  comble  de  gloire  &  de  félicités , 
Dan*  quel  abyme  affreux  yous   me  précipitez  J 

Vous  voyez  que  l'oppofition  eft  dans  lés 
mors  autant  que  dans  les  idées  j  c'eft  une  an« 
sithefe. 

Phèdre  eft  honteufe  de  fa  paillon  ,  elle  fë 
la  reproche ,  elle  veut  cefler  de  vivre  i 

Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois; 

Et  au  même  înftant  elle  s'occupe  de  l'objet 
qu'elle  aime  ,  du  plaifir  de  le  voir  ; 

Dieux,  que  ne  fuis-  je  àflîfe  à  l'ombre  des  forêts  S 
Quand  pour'rar-  je  au  travers  d'une  noble  pouffiere 
Suivre  de  l'oeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  * 

Phèdre,  qui  veut  mourir,  Se  qui  veut  vi- 
vre à  qui  veut  voir  iriyppolite  3  ÔL  qui  veut  ls 
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jfuirj  eût  pu  faire  des  antithefes,  Se  le  fond 
de  cette  penfée  eût  été  le  même  :  mais  i'ex- 
preffîon  fimple  des  fentiments^.  qui  fe  combat- 
tent en  elle ,  peint  beaucoup  naieux  fon  éga* 
rement. 

.>/.'■. 
Vous  voyez  àonC  qu'au  lieu  de  mettre  de 
l'opposition  jufques  dans  les  mots,  il  faut  quel- 
quefois là  laiifer  uniquement  dans  les  fenti- 
ments  qui  fe  contractent  .*  c'cfl  avec  ce  discer- 
nement qu'on  fait  ufage  dss  antirhefes. 

Madame  de  Sévigné,  voulant  exprimer  fon  "casoù  l'opl 
amitié  pour  fa  fille,  rapproche  des  fentiments  P«fi»°jv}°": 

1-  2- cri  o  a       .  1  •  être  préférée  à 

bien  différents  ,  &  paroit  cependant  moins  oc-  l'antithefe. 
cupée  à  les  oppofer,  qua  dire  feulement   ce/ 
qu'elle  fent. 

Quand  j'ai  paffe  fur  ces  chemins ,  j'étois 
comblée  de  joie  dans  Vefpérance  de  vous  voir  & 
de  vous  embrajjer  ;  &  en  retournant  fur  mes  pas  9 
j'ai  une  triflejje  mortelle  dans  le  cœur ,  &  je  re- 
garde avec  envie  les  fentiments  que  j'ayois  en 
ce  temps-là. 

Elle  fait  prefque  une  antitliefe  lorfque  par- 
lant du  chagrin  de  Madame  de  la  Fayette  au 
fujet  de  la  mort  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
Elle  dit  : 
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Le  temps  9  qui  eflfî  bon  aux  autres  ,  aug* 
mente  &   augmentera  fa  trijlejfe. 

Elle  eût  pu  dire  :  le  temps  qui  confole  les  au» 
très  >  l  afflige  ;  ou  le  temps  qui  diminue  la  trif 
tejje  des  autres }  augmente  la  Jienne.  Mais  le 
tour  qu'elle  a  pris  eft  bien  préférable.  Une 
règle  générale  ,  c'eft  que  l'an  tir  hefe  n'eft  la 
vraie  expreiïton  du  fentiment,  que  lorfque  le 
fentiment  ne  peut  pas  être  exprime  d'une  au- 
tre manière  :  c'eft  pourquoi  elle  eft  bien  dans 
la  bouche  de  Xipharès  &;  elle  eût  été  déplacée 
dans  la  bouche  de  Phèdre. 

^  >  ■■       Deux  vérités,  qui  ont  quelque  oppoiirion  1 

Sife^Jifètrê  s'éclairent  en  fe  rapprochant ,  &  paroiifent  s'a 

préférée   à    clairet  davantage ,  à   proportion  que  l'oppoiî«* 

oppo  mon.  t-on  e^  p|us  marqU(ie  .  alors  il  y  a  peu  de  rif-' 

que  à  faire  des  antithefes. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admi- 
rent j  &  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que 
nous  admirons.  La  Rochefoucault. 

On  incommode  fouvent  les  autres ,  quand  on 
croit  ne  les  jamais  incommoder.  La  Rochefouc. 

M.  de  la  Rochefoucault  avoit  dit: 

Nous  n  avons  pas  ajje^  de  force  pourfuivre 
toute  notre  raifon. 

Mr. 


1    M.  de  Grignan  changea  cette  maxime  de  cette 
i   iorte. 

Nous  n'avons  pas  œjje%  de  raijon  pour  cm-* 
ployer  toute  notre  force. 

Ces  deux  maximes  font  une  antithefe  dans 
1  .rexpreflion  :  mais  elles   pourroient  bien  n'exr 
primer  qu'une  même  chofe. 

Quelquefois  la   penfée  d'un  écrivain    fait 

';  contrafte  avec  la  penfée  de  celui  qui  lit.  Il  me 

,   femble ,  par  exemple  j   que   pour   remarquée 

i   avec  plaifir  des  défauts  dans  les  autres ,  il  fau- 

droit  foi-même  n'en  point  avoir ,  &c  c'eft  ce 

qui  donne  plus  de  grâce  à  cette  maxime  de  la 

Rochefoucault. 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts ,  nous  ne 
prendrions  pas  tant  de  plaijlr  à  en  remarquer 
!   dans' les  autres. 

(Madame  de  Maintenon  a  écrit,  que  Louis 
i  XIV  croyoit  fe  laver  de  fes  fautes  3  lorfqu'il 
étoit  implacable  fur  celles  des  autres.  Il  n'y  a 
pas  d'antithefe  dans  ce  tour  :  mais  vous  pour- 
riez dire  en  conféquence  qu'on  eft  févere  pouc 
les  autres,  lorfqu'on  e(l  indulgent  pour  foi  j  &C 
}  ce  fexoit  une  antithefe, 

Tom.  IL  M 
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Je  vous  ferai  remarquer  à  cette  occafîofi  J 
comment  les  grands  font  jugés  par  les  perfon-, 
nés  mêmes  qu'ils  croient  leur  être  le  plus  at- 
tachées. Madame  de  Maintenon,  qui  blâmoit 
Louis  XIV  ,  le  laiflfoit  faire  3  &  l'a  même  plus 
d'une  fois  excité  à  être  févere.  Elle  nourriflbic 
donc  en  lui  des  défauts  qu'elle  condamnoit. 

Les  antithefes  font  toujours  bonnes  ,  lorf- 
que  les  accefloires  qu'elles  ajoutent.,  caraclréri- 
fent  la  chofej  ou  expriment  les  fentiments 
qu'on  veut  infpirer.  Hors  de-là ,  c'eft  le  plus 
froid  de  tous  les  tours. 

,   J      Cependant  il  y  a  bien  des  écrivains  qui  en 

Abus    des      t     /*  Il  1  J> 

ftatidiefci.  abuient.  Ils  ne  parleront  point  d  une  vertu 
fans  la  mettre  en  oppofition  avec  le  vice  .,  qui 
en  approche  davantage.  Ils  diront  qu'un  homme 
eft  courageux  fans  être  téméraire  j  économe 
fans  être  avare  ;  hardi ,  mais  prudent  \  entre- 
prenant 5  mais  mefuré  &c. .  Vous  fentez  que 
ce  ftyle  ne  demande  aucune  forte  de  génie.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  quelquefois  marquer 
ces  différences  :  mais  il  faut  qu'elles  nailTent 
du  fond  du  fujet ,  &c  qu'elles  foient  indiquées 
par  le  cara&ere  même  de  la  perfonne  qu'on 
veut  peindre. 

Dans  un  tableau  bien  fait,  tout  doit  être 
le  principe  ou  l'effet  de  l'a&ion.  Ce  qu'o& 
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ajoute  uniquement  pour  l'orner  ,  eft  fuperflu 
ou  pis  encore.  Si  vous  repréfentez  un  homme 
dans  l'action,  contentez -vous  de  le  deffiner 
correctement  :  alors  on  admirera  du  moins  la 
préciiion  de  votre  pinceau.  Mais  vous  ferez 
grimacer  vos  figures  y  fi  vous  altérez  les  traits 
pour  les  faire  contrafter. 

On  rencontre  dans  le  monde  des  perfon* 
nés  qui  fe  piquent  de  faire  des  portraits.  Plus 
elles  y  ont  prodigué  les  antithéfes  ,  plus  leur 
ftyle  paroît  recherché.  C'eft  que  ne  connoiiTant 
pas  les  modèles  qu'elles  ont  voulu  peindre  9 
on  ne  comprend  pas  ce  qui  a  pu  autorifer  une 
répétition  fi  fréquente  de  cette  figure.  Âufii 
quelque  fuccès  que  ces  fortes  d'ouvrages  aient 
dans  une  fociété ,  ils  réuffiffenr  peu  dans  le  public» 

Quand  nous  lirons  Flcchier,  j'aurai  plus 
d'une  fois  occafion  de  vous  faire  remarquer  l'a- 
bus des  antithéfes  ;  il  fufîïra  aujourd'hui  de 
vous  en  donner  un  ou  deux  exemples. 

Ces  foupirs  contagieux  qui  fortcnt  du  fe'm 
d'un  mourant ,  pour  faire  mourir  aux  qui  vi« 
vent. 

Faire  mourir  ceux  qui  vivent  ?  5c  qui  donc 
peut  on  faire  mourir  ?  on  voit  bien  que  l'ora™ 
teur   veut  faire   avec  mourant  une  antitl 

M  % 


i8o  D  i  l'A  r  t 

Voici  un  autre  pafïage  où  il  facrifie  la  vé- 
rité à  la  démangeaifon  de  faire  contrarier  les 
mots. 

Qui  ne  fait  quelle  fut  admirée  dans  un  âge , 
ou  les  autres  ne  font  pas  encore  connues  j  quelle 
eut  de  la  fagejje  dans  un  temps  ,  ou  ton  n'a, 
prefque  pas  encore  de  la  raifon  \  qu'on  lui  cen- 
jia  les  fecrets  les  plus  importants  j  des  quelle 
fut  en  âge  de  les  entendre  ;  que  fon  naturel  heu- 
reux lui  tint  lieu  ^expérience  ,  des  fes  plus 
tendres  années  j  &  quelle  fut  capable  de  don- 
ner des  confeils  en  un  temps ,  ou  les  autres  font 
à  peine  capables  d'en  recevoir. 
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CHAPITRE    VL 

Des  trop  es. 


n  mot  eft  pris  dans  le  fens  primitif,  îorf- 


qu'il  lignifie  l'idée  pour  laquelle  il  a  d'abord  ^  Sc^J 
été  établi  ;  &  lorfqu'il  en  lignifie  une  autre  ,  prumé. 
il  eft  pris  dans  un  fens  emprunté.  Reflexion  y 
par  exemple  3  a  premièrement  défigné  le  mou- 
vement d'un  corps  qui  revient  après  avoir 
heurté  contre  un  autre  j  Se  enfaitc  il  eft  de- 
venu le  nom  qu'on  donne  à  l'attention  ,  lors- 
qu'on la  confidere  comme  en  allant  Se  revenant 
d'un  objet  fur  un  objet ,  d'une  qualité  fur  une 
qualité  ,  &c. 


propre 
em- 


Les  mots  employés  dans  un  fens  emprunte  ■ — 

>  M  l         j  ,        r,  Lcstropes 

s  appellent  tropes  ,  du  grec  tropos  3  dont  la  ra-  for,c  des  mots 
cine  eft  trepo  .   je  tourne.  Ils  font  confidérés  PriE  dai,s  im 

1  ■.      rJ        j  ,  .    .    -  .       ien»  emptim. 

comme  une  choie  qu  on  a  tournée  pour  lui  raire  té. 
préfenter  une  face ,  fous  laquelle  on  ne  FavoÏE 
pas  d'abord  envifagée. 

M  i 
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Différence  Comme  les  rhéteurs  appellent  tropes  les 
propre  &°it  mots  pris  dans  un  fens  emprunté  ,  ils  appellent 
mot  propre,  noms  propres  ceux  qu'on  prend  dans  le  fens 
primitif:  &c  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  le  nom  propre  &  le  mot  pro- 
pre. Quand  on  dit  qu'un  écrivain  a  toujours  le 
mot  propre  .,  on  n'entend  pas  qu'il  confetve 
toujours  aux  mots  leur  lignification  primitive  j 
on  veut  dire  que  ceux  dont  il  fe  fert ,  rendent 
parfaitement  toutes  fes  idées  :  le  nom  propre 
eft  le  nom  de  la  chofe  ;  le  mot  propre  ett  tou- 
jours la  meilleure  expreflïon, 

Z     ■-■■■■      Vous  connoiflez  par  quelle  analogie  un  mot 

Comment  les  -  ■  •  .£       r       M  .      ,   .         v    &        r       -r 

mots  paffent  pâlie  d  une  lignification  primitive  a  une  ligniri- 
caUioiififm-fi "cati°n  empruntée.  Vous  avez  occafion  de  le 
piantéc.  remarquer  tous  les  jours ,  &  vous  n'ignorez  pas 
que  les  noms  des  idées  qui  s'écartent  des  fens  , 
font  ceux-mèmes  qui  ,  dans  l'origine  ,  ont  été) 
4onnés  aux  objets  fenfibles-  Vous  concevez 
même  que  les  hommes  n'ont  pas  eu  d'autre 
moyen  pour  défigner  ces  fortes  d'idées,  &  vous 
vous  confirmez  dans  ce  fentiment^  toutes  les 
fois  que  Pétymologie  vous  étant  connue  ï\ 
vous  pouvez  fuivre  toutes  les  acceptions  d'un 
mot. 

On  nomme,  par  exemple,  ame  y  ef prit  t  cette 
fiibftance  iimple  qui  feule  fentj  qui  feule  peiï- 
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fe  ;  &  ces  dénominations  ne  fîgniiîent  origi- 
nairement qu'un  fouffle ,  qu'un  air  fubtil.  Veut- 
on  parler  de  ces  qualités  ?  on  fembîe  lui  com- 
muniquer celles  du  corps  ,  on  dit  retendue  >  la 
profondeur ,  les  bornes  del'efpritj  les  penchants  , 
les  inclinations ,  les  mouvements  de  l'âme.  Ainfi 
les  tropes  paroiffent  donner  des  figures  aux 
idées  mêmes  qui  s'éloignent  le  plus  des  fens  ; 
&  c'eft  peut  être  là  ce  qui  les  fait  appeller  fi- 
gures ou  exp refilons  figurées» 

Cette  dénomination  eft  un  trope  elle-même, 
&  on  penirroit  l'étendre  à  toutes  les  manières 
dont  nous  nous  exprimons  :  car,  quelque  foie 
notre  langage ,  nos  penfées  femblent  toujours 
prendre  quelque  forme ,  quelque  figure.  Mais 
il  fufïit  pour  le  préfent  de  conûdérer  figure  ôc  . 
îrope  comme  fynonymes. 

Vous  voyez  que  la  nature  des  tropes  ou  fi-  r~ r* 

J  .       1  r  La  nature  des 

pires  ett  de  taire  image ,  en  donnant  du  corps  oc  u»p«s  eil  de 
du  mouvement  à  toutes  nos  idées.  Vous  conce-  e  1HUsc« 
vez  combien  ils  font  néceifaires ,  &  combien 
il  nous  feroit  fouvent  impoflîble  de  nous  expri- 
mer fi  nous  n'y  avions  recours.  Il  nous  refte  à 
rechercher  avec  quel  difeernement  nous  devons 
nous  en  fei  vir ,  pour  donner  à  chaque  penfée 
fon  vrai  caractère. 

Tout  écrivais  doit  eue  peintre ,  autant  du. 

M  4 
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moins  que  le  fujec  qu'il  traite  le  permet.  Or^ 
nos  penfées  font  fufceptibles  de  différents  co- 
loris :  féparces  j  chacune  a  une  couleur  qui  lui 
eft  propre  :  rapprochées  ,  elles  fe  prêtent  mu- 
tuellement des  nuances,  Se  l'art  confifte  à  pein- 
dre ces  reflets.  Ainfi  donc  que  le  peintre  étu- 
die les  couleurs  qu'il  peut  employer ,  étudions 
les  tropes ,  ôc  voyons  comment  ils  produifent 
différents  colons. 

Une  image  doit  contribuer  à  la  liaifon  des 

doivent  ré-   idées,  ou  du  moins  elle  ne  doit  jamais  l'aîté- 

raiere.*  '  U"  rer*  Son  moindre  avantage  eft  de  faire  tomber 

fous  le  fens  jufqu'aux  idées  les  plus  abftraites. 

Lorfque  voulant. expliquer  la  génération  des 
opérations  de  l'ame  j  vous  dites,  Monfeigneur , 
qu'elles  prennent  leur  fource  dans  la  fenfatioiij 
&  que  l'attention  fe  jette  dans  la  comparaifon9 
la  comparaifon  dans  le  jugement ,  ôcc.  vous 
comparez  toutes  ces  opérations  à  des  rivières  $ 
êc  ces  mots  Jource  6c  Je  jette  font  des  tropes  a 
qui  rendent  votre  penfée  d'une  manière  fenfi- 
ble.  Nous  employons  ee  langage  dans  toutes 
les  occasions  qui  fe  préfentent ,  &  vous  éprou- 
vez tous  les  jours  combien  il  eft  propre  à 
vous  éclairer. 

îîieî  d  Tvënt      "^es   troPes   T1*  répandent  une   grande  lu- 
donner-à  la  jmere  3    ne   fâurôient  nuire  à  la  liaifon  des 


d5E  crijlb;  185 


idées  :  ils  y  contribuent  au  contraire.  Il  n'eft  ciiofe  le  i*. 
peut-être  pas  aulii  aile  de  choiiir  parmi  ces  ngu-  clt  propre. 
res ,  lorfqu'on  doit  fe   borner  à  accompagner 
d'acceiïoires  convenables  une  penfée  .,  qui  eft 
par  elle-même  dans  un  grand  jour  :  c'eft  alors 
que  le  discernement  eft  fur-rout  néceiïaire. 

Les  rhéteurs  diftinguent  bien  des  efpeces  d« 
ttopes '•  mais  il  eft  inutile  de  les  fuivre  dans 
tous  ces  détails.  C'eft  uniquement  à  la  liaifen 
des  idées  à  vous  éclairer  fur  l'ufage  que  vous 
en  devez  faire  ;  &  quand  vous  faurez  appli- 
quer ce  principe  ,  il  vous  importera  peu  de  fa- 
voir  Ci  vous  faites  une  métonymie  3  une  méta- 
lepfe,  une  Ulote,  ôcc. .  ..  Gardez-vous  bien 
de  metrre  ces  noms  dans  votre  mémoire.  Mais 
ven@ns  à  des  exemples. 

Pourquoi  peut- on  quelquefois  fubftituer 
île  à  vaijjeau  ,  &  pourquoi  ne  le  peut-on  pas 
ou  jours  ?  On  dira  une  flotte  de  vingt  voiles 
jortit  des  ports ,  &  prit  fa  route  vers  Port-Ma- 
hon  ;  &  on  ne  dira  pas  ,  une  flotte  de  vingt 
voiles  fe  battit  contre  une  flotte  de  vingt  voiles* 
Dans  ce  dernier  cas }  il  faut  dire ,  une  flotte  de 
vingt  vaijfeaux. 

La  raifon  de  cet  ufage  eft  fenfible.  Les  voiles 
repréfewtent  non-feulement  les  vaifïèaux ,  ils  les 
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""  repréfentent  encore  en  mouvement  t  car  îh 
font  l'inftmment  qui  les  fait  mouvoir.  Toutes 
les  fois  donc  que  vous  dites ,  vingt  voiles  for* 
tirent  du  port  ,  &  prirent  la  route  %  &c.  ce 
trope  fait  une  image  qui  fe  lie  avec  l'action 
de  la  chofe  :  mais  lorfqu'il  s'agit  d'un  combat, 
les  voiles  n'en  font  plus  Pinftrument ,  &  l'ima- 
ge devient  confufe  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  allez 
de  rapport  avec  l'action. 

Vous  direz  cependant  a  votre  choix  :  nous 
avions  une  flotte  de  vingt  voiles  ou  de  vingt 
vaijjeaux.  Vous  donnerez  même  la  préférence 
au  trope,  parce  que  vous  le  pouvez  toutes  les 
fois  que  l'image  ne  contrarie  point  la  liaifon 
des  idées» 

Comment  <k      ^orfque  voile  eH:  pris  dans  la  lignification 

propre  au  fi-  primitive  3  il  ne  déligne  qu'une  partie  du  vaif- 

chingTdîTfi-  ^"eaa  :  ma*s  lorfqu  on  le  fubftitue  au  mot  vaif- 

gniiïcftiion.  feau  y  il  s'approprie  une  nouvelle  idée  ,  &  il  v 

ajoute   pour  accefloire  l'image  des  vents  qui 

foufFlent  danS  les  voiles  déployées.  C'efl:  ainft 

qu'un  mot .,  en  paflTant  du  propre  au  figuré  y 

change  de  Signification  :  la  première  idée  n'eft 

plus  que  l'acceflbire  ,  &:  la  nouvelle  devient  la 

principale. 

On  dit,  d'un  peintre ,  eefi  un  grand  pinceau  > 
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&  d'un  écrivain ,  €seft  une  belle  plume  :  mais  on 
ne  die  pas  ,  la  vie  de  ce  grand  pinceau  ,  de  cette 
belle  plume.  Vous  en  voyez  la  raifon  jc'eft  <jue 
les  idées  de  plume  Ôc  de  pinceau  n'ont  pas  de 
rapport  avec  les  actions  d'un  peintre  &  d'un 
écrivain  :  elles  n'en  ont  qu'avec  leurs  ouvrages, 
Ces  exemples  font  déjà  comprendre  comment 
vous  devez  employer  les  tropes. 

Vous  juriez  autrefois  que  ce  fleuve  rebelle 
Se  ferait  vers  fa  fource  une  route  nouvelle, 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé. 
Voyez  couleur  ces  eaux  dam  cette  vafte  plaine, 
C'eft  le  même  penchant  qui  toujours   les   entraîne  ; 
Leur  cours  ne  change  point ,  &c  veus  avez  changé,    . 

Ces  vers  font  beaux  :  mais  vous  y  ajou- 
terez une  image  ,  fi  fubftituant  cette  onde  a  ce 
fleuve  j  3c  ces  flots  à  ces  eaux  j  vous  dites  avec 
Quinault  : 

Vous  jutiez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  fa  fource  une  route  nouvelle, 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé  : 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vafle  plaine  , 
C'tflï  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  s 
Leur  cours  ne  change  point  &  vous  avez  changé. 

Ces  tropes  rétablis  s'accordent  parfaitement 
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avec  le  tableau  que  le  poëte  met  fous  nos 
yeux  ;  Se  en  les  retranchant ,  j'ai  fait  comme 
un  peintre  ,  qui  voulant  reprefenter  le  cours 
d'une  rivière ,  eviteroit  de  peindre  les  ondes 
êc  les  flots. 

'  tes  trope»       Les  tropes  qui  font  image  ,  ont  fouvent  IV 

peuvent  don-  yantage  de  la  précifion. 

ner  de  la  pré-  °  l 

ciùon. 

La  haine  publique  fe  cache  d* ordinaire  fous 

V  adulation. 

ïl  faudroit  un  long  difeours  pour  rendre 
cette  penfée  fans  figures.  Il  en  eft  de  msme  de 
ce  vers  où  Defpréaux  peint  un  joueur. 

Voit  fa  vie  ou  fa  mert  fortir  de  fan  cornet. 

' — ~T, — r      Quand  même  l'expreflion  figurée  feroit  plus 

Lorfqu  ils  al-     «•  ,  , ,  •     Ar  ,r,    P        -  ,,•  r 

longent  le  dif-  allongée  j  elle  doit  être  préférée  ,  li  1  image  eit 

cours,  ils  peu-  \^\\Q 
vent  être  pré- 
férable^    au 
woiepropce.        Qug  ^  ^^  hien  fur  fa  mort  fc   MJ  de  la 

Rochefoucault  t  &  de  tous  les  autres  :  on  ferre 
les  files  j  il  ny  paraît  plus.  Mad.c  de  Se  vigne. 

Il  eut  été  plus  court  de  dire ,  on  fe  con- 
fole-y  mais  le  trope  embellit  une  penfée  com- 
mune. 
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Il  y  a  des  mots  qui  font  de  vrais  tropes ,  Se  iifautfubm. 
qui  ne  paroifTent  plus  letre.   Tel  eft  infpirer  ,  -uu"  t"ope qui 

qui  lignifie  proprement  fouffier  dedans.  Mais  "=  paroîtplus 
•  ï  i  r      '  c       '.         '  ■  ï  '    l'être. 

comme  il  a  perdu  cette  lignification  ,  il  ne  pie-  • 
fente  plus  aucune  image.  Il  faut  donc,,  fi  i'ori 
veut   peindre  ,    fubilicuer   une   autre   figure. 
C'eft-ce  qu'a  fait  Defpiéaux. 

©  nuit ,  que  m'as  -  tu  dit ,  quel  démon  fur  la  terre 
SoufHe  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  Se  la  guerre  î 

Ce  poëte  pouvoit  dire  ,  infpire  à  tous  les 
cœurs  j  c'eût  été  encore  une  image  j  mais  on 
l'eût  à  peine  apperçue.  11  y  a  cependant  un  dé- 
faut dans  la  figure  dont  il  fe  fert  :  c'eft  que  le 
mot  fouffier  eft  relatif  à  quelque  ckofe ,  qui  eft 
àgiré ,  qui  eft  mis  en  mouvement ,  qui  eft  - 
tranfporté  d'un  lieu  dans  un  autre.  Or ,  on 
ne  peut  pas  fe  repréfenter  la  fatigue  fous  une 
pareille  image  :  on  ne  fouffle  donc  pas  la  fa- 
tigue. 

On  eft  fi  fort  accoutumé  de  dire  que  tout  a 
plufieurs  faces  ,  qu'on  ne  remarque  pas  que 
cette  expreflion  eft  figurée.  Mad.e  de  Sévigné 
dit,  tour  efî  à  facettes ,  &  donne  plus  de  corps  à 
cette  penfée. 


Lorfque  le  duc  d'Aisjou,  Philippe  V,  mon-  „ 

r      ï  a  T         •     vnr  -      t  nrr  Comment  u« 

taiur  le  trône  f  Louis  Al  y  pouvoit  dire^  /  Ej~  uope  «'ac* 
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commode  xuP%gne  &  M  France  ne  feront  plus  divifées  :  mats 
fui«»  cette  expreiîîon  eût  à  peine  paru  figurée.  Il  pou- 

voir dire  encore ,  il  ri  y  a  plus  de  barrière  entre 
la  France  &  VEfpagne  ,  Se  la  figure  eût  été  plus 
fenûble.  Il  fit  mieux  ,  ôc  il  dit  :  Un  y  a  plus  de 
Pyrénées  :  mot  d'autant  plus  heureux,  qu'il 
ne  convient  qu'à  ces  deux  royaumes.  Vous 
voyez  par  cet  exemple  comment  les  tropes 
doivent  être  accommodés  aux  fujets. 

"" comment"  ^s  accommodent  auffi  avec  les  jugements 
on  tmpe  s'ac- que  nous  portons  Ôc  que  nous  voulons  faire 
fn^ment^uc  Porter  aux  autres-  M.1'  de  Coulange  voulant 
boui portons,  plaifanter  fur  la  paflion  que  Mid.c  de  Sévi- 

gné  avoit  pour  Mad.e  de  Grignan  j  s'exprime 

ainfi  : 

Voye-^-vous  bien  cette  femme -là}  elle  eft 
toujours  en  préfence  de  fa  fille. 

Mad.e  de  Sévigné  ne  pouvoit  être  offenfçe 
d'un  badinage ,  qui  repréfentoit  fi  bien  fors 
amour  pour  fa  fille  'y  5c  quoique  cette  expref- 
jfion  ,  ejl  toujours  en  préfence  ,  pareille  un  peu 
recherchée,  je  ne  la  blâme  pas;  parce  que  le 
îontde  badinage  permet  des  libertés,  que  ne 
permettroic  pas  un  ton  plus  férieux. 

Si ,  ayant  à  vivre  avec  des  hommes  qui  n'o- 
feront  jamais  vous  donner  des  ridicules,  il  p©u« 
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voit  vous  être  permis  de  leur  en  donner  ;  je 
Vous  donnerois  pour  règle  cette  plaifanterie  de 
M.1  de  Couiange  :  je  vous  dirois  que  vous  ne 
devez  jamais  vous  en  permettre  ,  qu'autant 
qu'elles  retraceront  des  idées  agréables  à  laper- 
fonne  fur  laquelle  vous  paioîtrez  jeter  un  petic 
ridicule  ;  mais  il  faut  pour  cela  un  difcerne- 
ment ,  dont  les  princes  font  rarement  capables  J 
Comme  on  ne  les  plaifante  jamais  5  ôc  qu'au 
contraire  on  les  flatte  toujours ,  ils  n'ont  pas  ap- 
pris à  fentir  ce  qu'une  plaifanterie  peut,  avoir 
aoffenfant  :  ne  vous  en  permettez  donc  ja- 
mais. 
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Vous  voyez  que  dans  le  choix  des  expref- 
fions  figurées  ,  il  faut  confidérer  le  caractère  du  umropes'ac- 
fujet,  les  jugements  que  nous  en  portons,  &  le  f°iuîm°ntsau* 
ton  badin  ou  fécieux  que  nous  avons  pris  :  il  nue   v"a* 

£/  1  r  •  épiOUVOllS» 

aut  encore  avoir  égard  aux  lentiments  que 

nous  éprouvons. 


Comment 


Je  cours  j  dit  Télémaque  à  Caîypfo  ,  avec  les 
mêmes  dangers  quUlyfje  ,  pour  apprendre  ou  II 
eji.  Mais  que  dis-je  ?  Peut  -  être  qu'il  ejl  main- 
tenant enfeveli  dans  les  profonds  abymes  des 
mers. 

Si  Télémaque  partait  de  quelqu'un  ,  a  qui 
il  prit  peu  d'intérêt ,  il  direir  fimplement ,  peut- 
être  qu'il  a  péri  dans  un  naufrage  :  car  rien  alors 
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ne  feroit  plus  déplacé  que  tette  figure,  il  eft  eh" 
feveli  dans  les  profonds  abymes  des  mers  ;  mais  il 
parle  d'un  père  qu'il  aime.  Son  intérêt  eft  vif, 
fa  frayeur  eft  grande ,  il  voit  ce  qu'il  craint , 
il  peint  ce  qu'il  voit,  &c  tout  dans  fon  langage 
eft  lié  aux  fentiments  d'amour  &c  de  crainte  qui 
l'agitent. 

Ce  ne  font  pas  là  les  fentiments  de  Calyp- 
fo.  Aufîi  emploie- t-elle  d'autres  images  3  lorf- 
qu'elfe  veut  faire  croire  àTélémaque  qu'Ulyfie 
a  péri. 

Il  voulut  me  quitter  3  dit-elle,  il  partit  3  &  je 
fus  vengée  par  la  tempête  :  fon  vaïffeau  après 
avoir  été  le  jouet  des  vents  ,  fut  enfeveli  dans 
les  ondes. 

Si  Ulyrfe  n'avoit  pas  échappé  au  naufrage , 
elle  pourtoit  s'arrêter  fur  l'image  a" enfeveli ,  &c 
fa  colère  lui  feroit  tenir  le  même  langage,  que 
l'amour  &  la  crainte  fon,t  tenir  à  Telémaque. 
Elle  jouiroic  de  fa  vengeance  en  fe  repréfentant 
Ulyfie  enfeveli  dans  les  profonds  abymes  des 
mers.  Mais  elle  fait  qu'il  vie  encore  ,  ôc  elle 
ne  fait  enrendre  le  contraire  3  que  dans  l'es- 
pérance de  retenir  Téiémaque.  Cependant  la 
tempête  ôc  le  vaifleau  qui  a  péri ,  après  avoir 
été  le  jouet  des  vents  ,  font  des  images  chères 
à  fa  colère,  parce  qu'elles  lui  retracent  les  dan- 
gers 


gers  qu'UlyfTe  a  courus.  Audi  elle  s'y  arrête 
avec  complaifance  ,  &:  elle  fe  peint  jufqu'aux 
ondes. 

Pour  fentir  encore  mieux  cette  différence  , 
mettons  dans  la  bouche  de  Télémaque  les  pa-* 
rôles  de  Calypfo. 

Je  cours  avec  les  mêmes  dangers  qu  Ulyjfe  £ 
pour  apprendre  ou  il  ejl.  Mais  que  dis- je  ?  peut- 
être  qu  après  avoir  été  le  jouet  des  vents  _,  il  ejl 
enfeveli  dans  les  ondes. 

Vous  fentez  qu  après  avoir  été  le  jouet  des 
vents  eft  une  image  qui  ne  doit  pas  s'offrir  à 
Télémaque  :  fon  amour  Se  fa  crainte  ne  le  per- 
mettent pas  ,  il  ne  peut  voir  que  le  naufrage.  Il 
feroit  tout  auffi  déplacé  de  faire  tenir  à  Calypfo 
le  langage  de  Télémaque. 

//  voulut  me  quitter ,  il  partit  &  je  fus  vengée 
par  la  tempête  :  fon  vaiffeau  fut  enfeveli  dans 
les  profonds  abymes  des  mers. 

11  n'eft  pas  naturel  que  l'oeil  de  Calypfo  fuive 

jufques  dans  ces  abymes  un  vaiiïeau  où  elle  fait 

qu'Ulyiïe  n'étoit  plus ,  Se  les  dangers    que   ce 

,  Grec  a  courus ,  font  les  feules  images  qu 

peut  le  retracer  avec  plaiik. 

Tom.  IL  N 


D^Fufagcdes  Quoique  je  ne  veuille  pas  entrer  dans  le  détail 
métaphores.  £e  toutes  les  efpeces  de  tropes ,  il  en  eft  deux 
que  je  vous  ferai  remarquer  plus  particulière- 
ment j  parce  qu'ils  font  fort  connus.  L'un  eft 
la  métaphore.  Ce  trope  eft  l'expreifion  abrégée 
«Tune  comparaifon.  Quand  on  dit  pat  exemple, 
donner  un  frein  à/es  pajjions  ,  c'eft  en  quelque 
forte  arrêter  fes  pallions ,  comme  on  arrête  un 
cheval  avec  un  fiein.  Vous  voyez  que  la  com- 
paraifon eft  dans  l'efprit,  &  que  le  langage  n'en  i 
donne  que  le  réfultat.  Ce  que  nous  avons  dit 
des  comparaifons  s  doit  s'appliquer  aux  méta- 
phores. Je  vous  ferai  feulement  remarquer  qu'à 
conful ter  l'étymologie, tous  les  tropes  font  des 
métaphores  :  car  métaphore  ,  fignifie  propre- 
ment un  mot  tranfporté  d'une  lignification  à 
une  autre. 

De  l'ufege  de  Vautre  trope  eft  l'hyperbole  :  ce  mot  figni- 
ïshyperboie.  fie  excès.  Cette  figure  eft  chère  à  tous  ceux  qui 
ne  voyant  pas  avec  précifion ,  n'imaginent  pas 
qu'on  piiilTe  jamais  dire  trop.  L'ufage  en  a  in- 
troduit quelques-unes  :  plus  vite  que  le  venfy 
répandre  des  ruijjeaux  de  larmes.  On  peut  les  ; 
employer  3  parce  que  l'efprit  s  étant  fait  une 
habitude  d'en  retrancher  l'excès ,  elles  rentrent 
dans  l'ordre  des  figures  qui  fe  conforment  à  la,i 
iiaifon  des  idées. 

L'hyperbole  eft  propre  à  peindre  le  défordre 


d'un  efprit  à  qui  une  grande  paffion  exagère 
tout.  Voilà  les  feuls  cas  où  l'on  doit  fe  per- 
mettre cette  figure.  Malherbe  en  a  prodigieu- 
fement  abule  en  parlant  de  la  pénitence  d@ 
faint  Pierre. 

C'eft  alors  que  fct  cris  en  tonnerres  éclatent , 
Ses  foupirs  fe  fonc  vents  «faî  les  chênes  combattent  $ 
Se  fes  pleurs  ,  qui  tantôt  defeendoient  mollement  „ 
RefTembknt   un  torrent,   qui  «las  hautes  montagnes 
Ravageant  6c  noyant  les  voi'Ines  campagnes  3 
Veut  iiue  ïout  l'univers  ne  foie  qu'un   élément. 

Il  y  a  des  tropes  qui  ne  font  point  d'image  ,  ^.., ^ 

&  qui  cependant  ont  quelquefois  de  la  grâce  :  ^natwfes!^ 
ce  font  ceux  où  l'on  iubftuue  au  nom  d'une 
chofe  le   nom  d'un   ligne  que  l'ufage  a  choiiî 
pour    la    déflgner.   On   les   novnmtfy rabotes* 
Defpréaitx  a  dit  : 

La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Céfars. 

Et  il  a  préféré   avec  raifon  ce   cour  à  es-: 
ii— ci. 

La  France  a  des  Bourbons  &  Rome  a  des  Céfars» 

Er.vain  au  Lion  Beîgiqu* 
ïl  voit  l'AJ6,le  Germanique 
Uni  fous  les  Léopards. 
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Par  le  Lion,  rAigle  &  les  Léopards,  Def- 
préaux  déhgne  crois  nations  :  les  Hollandois  , 
les  Allemands  &  les'Anglois.  Si  ces  tropes  ne 
contribuent  pas  à  la  Uaifon  des  idées  ,  ils  n'y 
font  pas  contraires.  Ils  ont  le  petit  avantage  de 
prendre  le  mot  dans  un  fens  détourné}  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'ils  nous  plaifent ,  de  que 
les  poètes  Se  les  orateurs  leur  donnent  la  pré- 
férence. 11  faut  convenir  que  ces'  figures  tien- 
nent le  dernier  rang. 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  de  ces 
tours.  Ils  avoient  donné  des  fymboles  aux  villes, 
aux  fleuves  ,  aux  nations  ,  aux  divinités  ,  aux 
vertus ,  aux  vices  mêmes.  Leur  poëlie  eft  rem- 
plie de  ces  mots  dont  le  (ens  eft  détourné  fans 
être  obfcur,  &c  elle  a  un  langage  tout  différent 
de  celui  de  la  profe.  Ce  font  des  noms  harmo- 
nieux ,  des  noms  hors  de  l'ufage  vulgaire  , 
<\qs  noms  qui  tiennent  à  la  religion ,  &c  dont 
les  accelToires  font  enveloppés  dans  des  idées 
myftérieufes  ,  toujours  agréables  à  l'imagina- 
tion. 

Ce  langage  fymbolique  a  cefîé  avec  la  re- 
ligion qui  lui  avoit  donné  nailTance.  Un  poe'te 
ne  feroit  plus  entendu,  s'il  en  vouloir  faire  le 
même  ufage  que  les  anciens.  On  n'eft  pas 
poëte  aujourd'hui  par  le  feul  choix  des  mors  , 
il  faut  l'être  par  les  idées  j  &  la  poéfie  eft  de- 
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venue  un  art  bien  plus  difficile.  Vous  vous  en  " 
convaincrez  quelque  jour. 

Après  vous  avoir  montré  avec  quel  difcer-  DeUx  uspes 
nement  vous  devez- vous  fervir  des  tropes,  il  qui  fe courra- 

h     i  i  /  •      r        i         r  tient  rendent 

eit  a   propos  de  vous  prévenir  iur  les  fautes  mai  une  f«n- 
où   vous  pourriez  tomber  en  les  employant. £éc* 

Premièrement  on  ne  doit  pas  rapprocher 
des  figures  y  dont  les  accelToires  fe  contra- 
rient. 

Ce  prince  ahufa  moins  du  defpotifme  que  f es 
prèdécejjeurs  ,*  il  diminua  les  chaînes  defcsfu» 
jets  &  rendit  le  joug  plus  léger. 

Le  joug  &c  les  chaînes  fe  contrarient.  On  ne 
met  pas  un  joug  à  ceux  qu'on  enchaîne ,  on 
n'enchaîne  pas  ceux  à  qui  on  met  un  joug. 
Les  chaînes  ôtent  la  liberté  d'agir ,  le  joug  re- 
gle  l'aélion. 

Madame  de  Sévignç  rapproche  des  figures  9 
qui  112  peuvent  s'affocier  ,  lorfqu'elie  donne  un 
moule  à  l'efprit  &  au  cœur  5  qu'elle  en  fait 
des  métaux  8c  de  la  vieille  roche. 

Il  ny  à  point  d'efprit  ni  de  cœur  fur  ce 
moule  ;  ce  font  de  ces  fortes  de  métaux  y  qui  ont 
été  altérés  par  la  corruption  du  temps  j  enfin  3 
il  ny  en  a  plus  de  cette  vieille  roche. 
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TJîTfeûi  trope      En  fécond  lieu  ,  il  faut  éviter  les  tropesi 
!a  /  v,mal,'  lorfque  les  acce(Toires  qui  les  accompagnent  « 

lorquil    n'a      ,     "1  M  r"   6  > 

pasdfiapport  n  ont  pas  de  rapport  avec  la  choie  dont  nous 
demonparie.  Pai'l°ns«   En  pareil  cas ,  ils  font  extrêmement 
froids. 


Le  P.  Bourdalouea  prêche  ce  matin  au- 
des  plus  beaux  fermons  au  il  ait  jamais  jait. 
Sévigné. 

Au-decà  &  au-delà  n'ont  aucune  analogie 
avec  la  perfection  des  chofes.  On  feroit  plus 
fonde  à  regarder  comme  mal  en  foi,  tout  ce 
qui  eft  en  deçà  ou  delà  du  bien. 

Que  vous  dirai- je  de  l'intérêt  que  je  prends 
à  vous  _,  à  vingt  lieues  à  la  ronde  ?  Sévigné. 

Ce  tour  eft  encore  bien  froid. 

Cejl  l'ufage  qui  a  élevé  ces  mots  au  dejjus 
de  leur  origine  ,  qui  ejl  bajje  d'elle-même  ,"  &  fi 

je  voulois  me  fervir  de  métaphores  ,  je  dirois 
qu  après  leur  avoir  donné  le  droit  de  bourgeoi- 

Jie  3  il  leur  a  encore  donné  des  lettres  de  no~ 
blejje.  Bouhours. 

Q'eft  ce  donc  que  des  mots  bourgeois,  ôC 
des  mots  qui  ont  des  lettres  de  nobleife  ? 
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Les  métaphores  font  des  voiles  tr&nf parents  , 
qui  laijjent  voir  ce  qu'ils  couvrent ,  ou  des  habits 
de  ma/que  ,  fous  lefquels  on  reconnaît  la  per~ 
fonne  qui  eft  mafquée.  Bouhours. 

Les  bonnes  métaphores  ne  voilent  ni  ne 
mafquent  :  elles  préientent  au  contraire  les 
chofes  par  les  côtés  qui  les  cara&érifent,  &c  el- 
les les  mettent  dans  leur  vrai  jour. 

Despréaux  n'a  pu  faire  pafler  la  hauteur  des 
vers  ,  expreffion  que  la  rime  lui  a  dictée.  Bou- 
hours dit  qu'elle  ne  peut  être  blâmée  ,  que  pac 
des  méchants  critiques  :  mais  certainement  de 
bons  écrivains  ne  la  répéteront  pas. 

En  troifieme  lieu  ,  les   figures  font  encore  *— ~ 
bien  froides,  quand  les  rapports  font  vagues,  mai, lorfqu'H- 

n'a  qu'un  rapf 

J'ai  accoutumé  de  lui  dire  que  fonjlyle  riefi  Pouv*âue° 
qu'or  &  a^ur  ,  &  que  J es  paroles  font  toutes  d'or 
&  de  foie  ;  mais  je  puis  dire  encore  avec  plus 
de  vérité  que  ce  ne  font  que  perles  &  que  pier~ 
reries.  Vaugelas. 

Cette  fymméme  de  figures  froides  qui  vont 
deux  à  deux,  eft  glaçante. 

En  quatrième  lieu,  on  doit  prendre   garde  — ; — r* — ■ 

j  ••j\ir  i  ïl  ne  faut  pas 

de  ne  pas  joindre  a  des  figures  reçues,  des  ac-  changer    les 
ceiïbires  tout- à-. fait  étrangers»  acceiioim 

N  4 
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établis   pas         Alexandre  fut  heureux  toute  fa  vie ,  parce 

u  a§e"         quelle  devoit  être  de  courte  durée  :  Jl  fa   car* 

riere  eut  été  de  plus  longue  étendue ,  il  eût  trouvé 

au  but  les  épines  des  rofes  dont  la  fortune  l'a- 

yoit  couronné,    S.  Evremont. 

Alexandre  couronné  de  rofes  pa  la  fortune 
eft  une  image   contraire  à  toutes  ies  idées   re- 
çues :  mais  S.  Evremont  avoir  befoin  d'épines  ,  , 
6c  les  lauriers  n'en  ont  pas. 

Et  le  fer  à  k  main  briguer  le  privilège 
De  mourir  en  héros. 

Roujfeau. 

Briguer  a  «les  accerToires  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  penfée  de  Routîeau  :  car  on  ne 
brigue  pas  avec  le  fer ,  mais  avec  des  foins , 
des  promelTes  ,  des  dons  3  &c. 

-""  ■  "' Il  y  a  bien  des  manières  de  fe  tromper  fur 

quefois   cm  le  choix  qqs  expreiiions  figurées.  Cependant   il 
ployer  une  fi- ne  faudroit  pas   être  fcrupuleux  ,  jufqu'à   les 

gure  quoiqu  -  .  l  '  • ',,     * 

elle  faire  une  condamner  ,    uniquement  parce  qu  on  auroit 
etéabl   <kU"  9lie^ue   répugnance   à   ies   employer.    Il  faut 
voir  fî  cette  répugnance  eft  fondée  :  quelques 
exemples  éclairciront  ma  penfée. 

Vomir  des  injures  eft  une  métaphore  ,  qui 
dans  fa  nouveauté  déplut  aux  femmes  3  parce 
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que  ,  dit  Vaugelas  ,  l'idée  en  eft  défagrcable, 
C'eft  une  faulïe  délicatelîe  j  il  y  auroit  bien 
peu  de  jugement  à  vouloir  en  pareil  cas  em- 
ployer de  plus  belles  couleurs.  Cette  figure 
eft  bonne  par  la  raifon  même  ,.  qui  l'a  faic 
condamner  :  auffi  l'ufage  i'a-t-il  adoptée. 

Nicole  a  dit  :  l'orgueil  efi  une  enflure  du  cœur. 
I/expreflion  eft  jufte  ,  parce  que  le  cœur  eft 
regardé  comme  le  liège  de  l'orgueil  3  5c  qu'une 
enflure  n'a  que  l'apparence  de  l'embonpoint:. 
Madame  de  Sévigné  fut  d'abord  choquée  de 
cette  métaphore  :  à  la  vérité ,  elle  s'y  accou- 
tuma dans  la  fuite  ,  &  elle  la  trouva  bonne. 
Je  conjecture  que  fon  dégoût  venoit  du  rap- 
port qu'a  l'enflure  du  cœur  avec  avoir  le  cœur 
gros  :  exprefîion  populaire  ,  qui  lignifie  être 
prêt  à  répandre  des  larmes.  Il  ne  faut  pas  être 
arrêté  par  de  pareils  fcrupules.  Racine  a  dit  Se 
fort  bien: 

Le  cœur  gros  de  foupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 

Les  rhéteurs  avertiflTent  continuellement  de 

.  ,.  i  .     •  •      'i    Untropen'cfi 

ne  pas  tirer  les   figures  de  trop  loin  :  mais  ils  pas  à  blâmer, 
ne  lavent  guère  ce  qu'ils  veulent  dire.  Il  eft  parce  qu'il  eft 

°  ,  ij-11  'i        n  tire  de  iou»..' 

certain  que  tout  étant  d  ailleurs  égal ,  elles  ne 
font  jamais  plus  belles ,  que  lorsqu'elles  rap- 
prochent des  idées  plus  éloignées  :  tout  con- 
fifte  dans  la  manière  de  les  employer. 
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iinei'eftpas      II  y  a  des„perfonnes  qui  trouvent  de  la  har« 

cenpuUi*Pn'a  diefre  à  fe  fervir  d'un  nouveau  tour  :  elles  bl'â- 
pas  encore  été  ment  tout  ce  qui  n'a  pas  été  dit.  M.  de  Fon- 
împ  oyc.  tenelle  a  été  critiqué  pour  avoir  ofé  dire  :  ces 
yétités  fe  ramifient  prefquà  V infini.  Donner 
des'  Jcenes  au  public  a  paru  recherché  au  père 
Bouhours  ;  &  il  n'a  pas  tenu  aux  grammai- 
riens que  notre  langue  n'ait  été  privée  de  quan- 
tité d^expreffions  qui  font  une  partie  de  fa  rî- 
cheffe.  Confultez  donc  uniquement  le  principe 
de  la  liaifon  des  idées  \  ôc  fans  vous  occuper 
de  ce  qui  a  été  dit ,  ou  de  ce  qui  ne  l'a  pas  été, 
fongez  uniquement  à  ce  qui  peut  fe  dire.  Etu- 
diez bien  les  idées  que  vous  voulez  rendre 
par  des  images  :  imitez  le  peintre  qui  deflino 
fes  figures ,  avant  de  les  draper. 
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CHAPITRE  VU. 

Comment  on  préparc  ,  6   comment  on 
fondent  les  figures. 


V. 


OU  S  êtes  bonne ,  quand  vous  dites  que  vous  S 


tfvqr  /?<?ar  rf«  beaux-  efprïts.  Hélas  !    Si  vous  |™'™^fci! 
Javie^  combien  ils  font  empêchés  de  leur  per-  tées. 
fonne  ,    ro^J   /cî   mettriez    bientôt  à   hauteur 
d'appui. 

A  hauteur  a" appui  eft  ici  une  figure  trop 
brufque ,  &  qu'on  a  même  de  la  peine  à  en- 
tendre :  mais  fi  l'on  dit  avec  Madame  de  Sé- 
vigne. 

Hélas  \Jî  vous  favie^  combien  ils  font  em- 
pêchés de  leur  perfonne  _,  &  combien  ils  font 
petits  de  près ,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hau- 
teur d'appui. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  figure  préparée, 
En  voici  une  au  contraire  qui  ne  1  eft  pas, 
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On  voit  peu  d'ejprits  entièrement  Jlupîdes  , 
l'an  en  voit  encore  moins  qui  folent  Jubiimes 
&  tranfcendants.  Le  commun  des  hommes  nage 
entre  les  deux  extrémités.  La  Bruyère. 

Le  mot  nager  vient  mal  après  ces  deux  claf- 
fes  d'efprit  :  cette  figure  avoit  beibin  d'être  pré- 
parée. Il  faut  ici  multipliée  les  exemples,  j 
ils  vous  initruiront  mieux  que  àss  pré- 
ceptes. 

Si  Rome  a  plus  porté  de  grands  hommes 
qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été  avant  elle  3  ce 
na  point  été  par  hafard  \  mais  c'ejl  que  l'état 
romain  conjlitué  de  la  manière  que  nous  avons 
vu  j  étoit ,  pour  ainji  dire  i  du  tempérament  qui 
devoit  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Conjlitué  prépare  tempérament.  Cependant 
comme  BoflTuet  n'a  pas  trouvé  ce  trope  allez 
préparé,  il  fauve  ce  qu'il  a  de  plus  brufque, 
en  ajoutant ,  pour  ainji  dire.  Il  n'auroit  pas  eu 
befoin  de  cette  précaution  ,  s'il  eût  repré- 
fenté  la  république  comme  un  corps  5c  qu'il 
eût  dit  :  cejlque  le  cotys  de  la  république  con- 
jlitué de  la  manière  que  nous  l'avons  vu,  étoit 
du  tempérament  qui  devoit  être  le  plus  fécond 
en  héros. 
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Que  fa  vérité  propice 
Soie  contre  leur   artifice 
Ton  plus  invincible  mur: 
Que  fou  aîie  tutélaira 
Contre  leur  âpre  colère 
Soie  ton   rempart  le  plus  fur. 

Roujftau. 

^  Voilà  une  confufion  de  figures  qui  ne  font 
point  préparées.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'une  vé- 
rité qui  eft  un  mur  contre  l'artifice  s  6c  qu'une 
aîle  qui  eft  un  rempart  contre  la  colère. 

Bolluet  a  dit  *.  cejl  en  cette  forte  que  les 
efprits  une  fois  émus  ,  tombant  de  ruine  en 
ruine  >/e  font  divifés  en  tant  de  fecles. 

Des  efprits  ne  tombent  pas  de  ruine  en 
ruine  ,  &  il  faudroit  bien  des  précautions  pour 

préparer  une  pareille  figure. 

Quelquefois  c'eft  à  la  penfée  même ,  ex- 
primée dans  les  termes  propres  ,  à  préparée 
la  figure. 

Je  fuis  fans  cejffe  occupée  de  vous ,  ma.  chère 
enfant  ;  je  pajje  bien  plus  d'heures  à  Crignan 
qu'aux  Rochers.  Sévigné. 

Je  paffe  bien  plus  d'heures  à  Grignan  qiiauœ 


nues. 
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Rockers  eft  un  trope  qu'on  n'entendroit  pas; 
{\  la  même  penfée  n'avoit  pas  d'abord  été  ren- 
due dans  les  termes  propres.  Il  en  eft  de 
même  de  la  penfée  fuivance  : 

Pour  vous  ,  c* eft  par  un  effort  de  mémoire 
que  vous  penfe^  a  moi  ;  la  providence  ncft  pas 
obligée  de  me  rendre  à  vous ,  comme  ces  lieux- 
ci  doivent  vous  rendre  à  moi.  Sévigné. 

».         \     T  Où  font  ces  fils  de  la   terre 

Exemples  de 

figures  loute»  Dont  les  fieres  légions 

Revoient  allumer  la  guerre 
Au  fein  Je  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  raffemblées  , 
Le  jour   les  voit  écoulées 
Comme  de  foibles  ruifleaux  , 
Qui  gonflés  par  quelqu'orage , 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Ces  mots  des  légions  écoulées  font  une  image 
qui  n'eft  pas  allez  préparée  :  mais  toute  la 
fuite  offre  une  figure  fort  bien  foutenue  ;  car 
dès  qu'elles  font  écoulées,  il  eft  très  naturel 
de  les  comparer  à  des  torrents  ,  qui  font  en- 
gloutis dans  les  lieux  où  ils  fe  répandent.  Voici 
un  autre  exemple  d'une  figure  bien  foutenue 
à  peu  de  chofe  près  : 


»'E  CI.IRÏ.  107 

O  Dieu  !  qu  ejl-ce  donc  que  l'homme  ?  ejl-ce 
un  prodige  ?  ejl-ce  un  ajfemblage  monjlrueux 
de  chofes  incompatibles  ?  ejl-ce  une  énigme 
inexplicable  j  ou  bien  n  ejl-ce  pas  plutôt  _,  fi  je 
puis  parler  de  la  forte  ,  un  rejle  de  lui-même  ; 
une  ombre  de  ce  qu'il  étoit  dans  fon  origine  * 
un  édifice  ruiné y  qui  dans  fis  mafures  renyerfées^ 
•conjerve  encore  quelque  choje  de  la  beauté  &  de 
la  grandeur  de  fa  première  forme  ?  Il  ejl  tombé 
en  ruine  par  fa  volonté  dépravée  ;  le  comble  ejl 
abattu  fur  les  murailles  3  &  fur  le  fondement  t. 
mais  qu'on  remue  ces  ruines  _,  on  trouvera  dans 
les  rejles  de  ce  bâtiment  renverfé  &  les  traces 
des  fondations  3  &  l'idée  du  premier  dejfein  s  & 
la  marque  de  l'architecte.  Bolîuer. 

Ce  tableau  eft  grand  Se  jufte  dans  toutes  Tes 
proportions  :  il  faut  feulement-  retrancher  par 
fa  volonté  dépravée  \  car  ces  mots  ne  fauroient 
fe  dire  d'tm  édifice  \  $£  cependant  la  règle  , 
pour  foutenir  une  figure  ,  eft  de  ne  rien 
ajouter  qui  ne  foit  dans  l'analogie  du  premier 
trope.  Voici  un  exemple  où  cette  loi  eft  bien 
obfervée. 

Il  faut  fue  M.  de  la  Garde  ait  de  bonnes 
raiforts  pour  fe  porter  à  l 'extrémité  de  s'atteler 
avec  quelqu'un:  je  le  croiois  libre  3  &  fautant  & 
Courant  dans  un  pré  ;  mais  enfin  il  faut  veni't 
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au  timon  ,  &  fe  mettre  fous  le  joug  comme  tes 
autres.  Sévigné. 

'— : — — - — ,  Je  vais  ajouter  plufieuts  exemples  de  figures  I 
defiguresmai  mal  préparées  ou  mal  foutenues,  afin  que  vous  I 
préparées  ou  appreniez  à  éviter  des    fautes. dont  les    meil- 

mal     foute-       rr       ,      .       ..  .  „ * 

nues.  leurs  écrivains  ne  le  garantilient  pas  toujours,  j: 

Tantôt  il  s'oppofe  à  la  jonction  de  tant  de\ 
fecours  amajjés ,  &  rompt  le  cours  de  tous  ces  j 
torrents  qui  auroient  inondé  la  France.  Tantôt  \ 
il  les  défait  &  les  diffipe  par  des  combats  ré'  J 
itérés.  Tantôt  il  les  repouffe  au-de-  la  de  leurs  \ 
rivières.  Fléchier. 

On  ne  défait  pas  des  torrents,  on  ne  îesj 
dillipe  pas  par  des  combats,  on  ne  les  repouffe 
pas  au-de  là  de  leurs  rivières.  Cette  figure  eft 
donc  mal  foutenue. 

Votre  raifon  qui  n'a  jamais  flotté 
Que  dans  le  trouble  Se  dant  l'obscurité, 
Et  qui   rampant  à  peine  fur  la  teire, 
Veut  s'élever  au   deffiis  du  tonnerre  ; 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici  bas. 
Bronche  ,  trébuche  &  tombe  à  chaque  ?  as  %    « 
It   vous  voulez  ,   fiers  de  cette   étincelle  , 
Chicaner  Dieu  fur  ce  qu'il  lui  révèle  ; 

'     Roujfeau. 

Quand 


Quand  on  coniidere  la  raifon  comme  une 
étincelle  3  peut-on  dire  qu'elle  flotte  :  fi  elle 
flotte,  peut-or}  dire  quelle  rampe  :  enfin  fi  elle 
rampe,  bionche«t-elle,  trébuche-t-elle.,  tombe- 
t-elle  au  moindre  ccueil  ?  Ce  n'elV-là  qu'une 
confufion  de  figures. 

Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  /bit  étouf 
di  &  fatigué  d'entendre  depuis  quelques  années 
de  vieux  corbeaux  croajjcr  autour  de  ceux  qui 
d'un  vol  libre  &  d'une  plume  légère  Je  font 
élevés  à  quelque  gloire  par  leurs  écrits.  Ces 
oifeaux  lugubres  femb lent  par  leurs  cris  conti- 
nuels leur  vouloir  imputer  le  décri  univerfel  oà 
tombe  nécejfairement  tout  ce  qu'ils  expojent  au 
grand  jour  de  rimpreJJion3  comme  fi  on  étoic 
caufe  qu'ils  manquent  de  force  &  d'haleine ,  ou. 
qu'on  dut  être  refpemfab/e  de  cette  médiocrité 
répandue  fur  leurs  ouvrages.  La  Bruyère. 

Voilà  des  oifeaux ,  des  ailes  >  des  plumes  ; 
des  ouvrages ,  des  écrit»  expofés  au  jour  de 
rimpreflion  ,  qui  ne  font  rien  moins  qu'une 
figure  foutenue. 

Dieu  redrefTe.,  quand  il  lui  plaît,  le  Jens 
'éparé.  Bûfluer. 

o 

Ramené  eût ,  ce  me  fembie  ,  été  mieux  que 
redrejfe. 

Tom,   IL  Q 
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Jufques  au  bord  du  crime  ils  condaifeat  nos  pas  ; 
Us  nous  le  font  commettre ,  2c  ne  l'excufcnt  pas. 

Racine. 

Commettre  Se  exeufer  ne  peuvent  s'aflociec 
avec  un  crime  représenté  comme  un  précipi- 
ce j  fur  le  bord  duquel  nos  pas  font  conduits. 

Finiflbns  par  une  figure  bien  foutenue. 

A  peine ,  du  limon  où  le  vice  m'engage  , 
J'arrache  un   pied  timide  Se  fors  en  m'agitant , 
Que  l'autre  m'y  reporte  &  s'embourbe  à  l'inllanc.  ' 

De/préaux. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  qu'une  fi* 
gure  a  befoin  d'être  préparée  ,  toutes  les  fois 
que  le  terme  fubftitué  n'a  pas  une  analogie  a£/ 
fez  fenhble  avec  celui  qu'on  rejette.  Vous 
voyez  aulli  qu'une  figure  eft  foutenue  ,  lorf- 
que  vous  confervez  la  même  analogie  dans 
îous  les  termes  que  vous  employez. 
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CHAPITRE  VIII. 

Çonjidtrations  fur  les  tropes* 


ou»  favez ,  Monfei^neur ,  comment  les 


Deux    fortes 


mêmes  noms  ont  été  tranfportés  des  objets  Deu3C  Li 
qui  tombent  ions  les  îens  ,  a  ceux  qui  leur 
échappent.  Vous  avez  remarqué  qu'il  y  en  a 
qui  font  encore  en  ufage  dans  l'une  &c  l'autre 
acception ,  &  qu'il  y  en  a  qui  font  devenus 
les  noms  propres  des  chofes  f  dont  ils  avoient 
d'aîfûrd  été  les  (ignés  figurés. 

Les  premiers  3  tels  que'  le  mouvement  de" 
Famé,  fon penchant ,  fa  réflexion  ,  donnent  un 
corps  à  des  chofes  qui  n'en  ont  pas.  Les  fé- 
conds, tels  que  \z.  penfée  3  la  volonté ',  le  defir f 
ne  peignent  plus  rien,  &  laitfent  aux  idées 
abftraites  cette  fpiiïtualité ,  qui  les  dérobe  aux 
~  fens.  Mais  fi  le  langage  doit  être  l'image  de 
nos  penfées ,  on  a  perdu  beaucoup ,  lorfqu'ou- 
bliant,  la  première  lignification  des  mots  s  on 
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a  efficé  jufqu'aux  traits  qu'ils  donnoient  auit 
idées.  Toutes  les  langues  font  en  cela  plus  ou 
moins  défedhieufes  ;  toutes  aufïi  ont  des  ta- 
bleaux plus  ou  moins  confervés. 

^7logic?qui        Voulez- vous,  Monfeigneur  ,  en  fentir  les 
fait  pa(Ter  les  beautés  ?  Il  faut   vous   accoutumer  de    bonne 
Pences"  ac-  heure  à  faiiir  cette  analogie  ,  qui  tait  paner  les 
ceptions.       mots  par    différentes    acceptions  j  il  faut  ap- 
prendre à  voir  les  couleurs  où  elles  font.  Dur9 
par  exemple  5  fignifie  dans  le  propre  un  corps 
dont  les  parties  renflent  aux  efforts  qu'on  fait 
pour'  les  féparer  j  Se  cette  idée  de  réliftance  l'a 
lait  étendre  à  bien  dWtres  ufages  :  c'eft  cette 
idée  qui  eft  le  fondement  de  l'analogie.  Ainfl 
ce  mot  repréfente  un  homme  févere ,  dur  à 
lui-même  y   dur  aux  autres  ;  infenfible  ,  cœur 
dur;  qui   ne  peut  rien   apprendre,  tête  dure  ; 
inflexible  3   aux   aïs  •  chagrinant  j  cela  mejl 
bien  dur  &c.    Vous   pouvez'  remarquer    une 
grande  différence  entre  chagrinant   &c  qui  ne 
peut  rien  apprendre  :  mais  vous  voyez  que  dès 
qu'on  fait  la  lignification  propre  au  mot  dur 
éc  à  ceux  auxquels  on  le  joint,  l'analogie  mon- 
tre feniiblement  le  fens  de  la  figure. 


Si    on  ce 


Si  Ton  ne  faifit  pas  cette  analogie,  la  plu- 
faifit  pas  ceue  part  des  beautés  du  langage  échappent.  On  ne 
Îmuk«c  da *  yo^c  P^us  dans  ^es  termes  figurés,  que  des  mots 


choifis  arbitrairement  pour  exprimer  certaines  langage 
idées.  Dans  examen  >  par  exemple  3  un  Iran-  échaPïeftt* 
çois  n'apperçoit  que  le  nom  propre  d'une 
opération  ,de  l'anie  :  un  Latin  y  attachoit  la 
même  idée  ,  &  voyoit  de  plus  une  image  , 
comme  nous  dans  pefer  &c  balancer.  Il  en  eft 
de  même  des  mots  ame  Se  anima  j  penfee  ôc 
cogïtatio. 

Souvent  le  fil  de  l'analogie  eft  fi  fin  ,  qu'il 
échappe  ,  fi  l'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans 
l'imagination,  de  la  juitefTe  &  de  la  fineile 
dans  refprit.  C'eft  en  cela  que  conâfte  le 
goût.    • 

Un  des  devoirs  de  l'écrivain  ,  c'eft  de  rendre  c'dt  à  Vécrr 
ce  fil  facile  à  faifir,  &c  pour  cela  il  doit  fe  faire  vai«  à  rendre 

b;      i-  r       r    r  i  i  .  >       -i-  cette  analogie 

i  de  tirer  les  figures  des  objets  familiers  ^\\z  ^  faifa. 

à  ceux  pour  qui  il  écrir.  Tels  font  les  arts ,  les 

Coutumes  ,   les    connoifTances   communes  ,  les 

préjuges  reçus ,  routes  les  chofes  que  l'ufage 

met  dans  le  commerce. 

Les  objets  font  nobles  ou   bas  ,  Enfles  ou  : ; — ~ 

o  a     -i     r        it  -  1  Les  mêmes  ff- 

ïiants ,  occ.  exil  iemble  qu'avec  leurs  noms  ^nresneréuf- 
on   tranfporte    leurs  qualités.  Mais  tous    les  jirenc  „p:".« 

i  i  a  r  a  «ans     tomes 

peuples  n'ont  pas  les  mêmes  ufages,les  mêmes  les  langues. 
préjugés  ;  tous  n'ont  pas  fait  les  mêmes  pro- 
grès dans  les  arts  de  dans  les  feiences.  Voilà 
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pourquoi  les  mêmes  figures  ne  font  pas  reçues 
dans  routes  les  langues  3  ôc  celles  qui  font 
communes  à  planeurs,  n'ont  pas  dans  chacune 
le  même  caractère.  Mais  chaque  langue  doit 
s'aflujetrir  au  principe  de  la  plus  grande  liai— 
fon  âes  idées  :  Ç\  les  plus  parfaites  s'en  écar- 
tent ,  elles  ne  le  font  pas  encore  atfez. 

*""""       r"      Une  lan^u*  n'eft  riche  ,  qu'autant  que   le 

Source   <det  te>  '     1    ■  u 

ticheffes  d'u-  peuple  a   plus    de   gour  ,  que  les  arts   &  les 
ae  langue.     fcjences    fe   fonr    perfectionnés  ,    &    que  les 
connoiiîances  en    tout  genre  font  plus  répan- 
dues, v 

Mais  il  eft  à  fouhaiter  que  les  arts,,  les  fcien- 
ces  &  le  langage  fafTent  leurs  progrès  enfemble. 
Si  un  peuple,  à  peine  forti  de  la  barbarie  vour 
-  loir  fubirement  cultiver  les  arts  5c  les  fciences , 
il  feroit  obligé  d'emprunter  de  (es  voifîns  Se 
les  connoilfances  &  les  mots.  Les  exprelîionss 
qui  feroient  des  figures  pour  les  peuples,  chez 
qui  il  les  auroit  prifes ,  ne  feroient  donc  pour 
lui  que  les  noms  propres,  qui  ne  peindroient 
rien.  C'eft  le  défaut  où  font  tombées  les  lan- 
gues modernes  ,  qui  ont  emprunté  des  langues 
mortes,  &qui  empruntent  continuellement  les 
unes  des  autres.  La  langue  la  plus  parfaite  3  fe- 
roit celle  qui ,  fans  rien  emprunter  d'aucune 
v  autre  ,  auroit.  fuivi  les  progrès  d'un  peuple 
é&lairé. 


r/E  fc  r  ïr  t.  iïf 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  y  il  refaite  Avantages 
que  les  avantages  des  tropes  font  première-  tr,,pes* 
ment  de  défigner  les  chofés  qui  n'auraient  pas 
de  nom  :  fecondement  de  donner  du  corps  &C 
des  couleurs  à  celles  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  fens  ;  enfin  de  faite  prendre  à  chaque  pea* 
fée  le  caractère  qui  lui  eft  propre. 


ain* 


Les  rhéteurs  difent  qu'il  ne  faut  faire  ufagePeut.oncr 
des  figures,  que  pour  répandre  de  la  clarté  ou  Hre<uiespiu- 
de  i  agrément,  ôc  qu  il  taut  kir- tout  éviter  de 
les  prodiguer.  Mais  ceux  qui  en  abufent  da- 
vantage, ont  ils  donc  deflein  de  les  prodiguer  ? 
veulent-ils  être  obfcurs ,  ou  choquer  le  lec- 
teur ?  D'ailleurs ,  qu'eft-ce  que  prodiguer  les  fi- 
gures ?  Ceux  qui  donnent  des  confeils  vagues  5 
ne  favent  donc  pas  combien  dans  l'origine  tout 
Je  langage  eft  figuré.  Je  dis  au  contraire  qu'on 
ne  fauroit  trop  les  multiplier  :  mais  j'ajoute 
qu'il  eft  eftentiel  de  fe  conformer  toujours  à  la 
liaifon  des  idées»  _   •> 


O4 
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CHAPITRE  IX. 

Des  tours  qui  font  propres  aux  maxi- 
mes &  aux  principes. 


I 


l  femble  que  dans  le  langage  on  ne  fait  que 

Les  maximes  r  L  n  1  n"  1  *" 

8c  es  prinei  iubirituer   les  expreiiions  les  unes  aux  autres. 

pes  ne   four  Nous  avons  vu  les  idées  fenfibles  à  la  place  des 

tacl  "re  '   idées   abftraites,  ôc  nous  allons  voir  les  idées 

abftraites  à  la  place  des  idées  fenfibles.  Chacun 

de  ces  tours  a  fa  beauté ,  s'il   eft  employé  à 

propos. 

Les  idées  abftraites  ne  font  fouvent  que  le 
réfultat  de  plufieius  chofes  fenfibles.  Ce  font 
des  extraits ,  qui  repréfentent  plulîeurs  idées  a 
la  fois.  Elles  ont  l'avantage  de  la  précifion  >  &C 
il  ne  leur  manque  rien  j  û  elles  y  joignent  la 
lumière.  Les  principes  &  les  maximes  ne  Ce 
forment  que  de  ces^  fortes  d'idées. 

Une  maxime  ou  un  principe  eft  un  jugement^ 
dont  la  vérité  eft  fondée  fur  le  raifonnement  ou 


n3E  c  r  i  r  2.  117 

fur  l'expérience.  Au  lieu  de  dire  que  nous  nous 
laiiïons  toujours  féduire  par  les  objets  que  nous 
délirons  avec  paillon  j  que  nous  nous  en  exagé- 
rons ia  bonté  &c  la  beauté,  que  nous  nous  en  chf- 
fïmulons  les  défauts  ,  &  que  nous  ne  nous  dou- 
tons point  des  erreurs  où  ils  nous  font  tomber  : 
on  dira  en  deux  mots  avec  la  Rochefoucault, 
Vefprit  eft  la  dupe  du  cœur.  Lorfque  vous  étiez 
avec  les  femmes ,  combien  n'aviez  vous  pas  de 
défauts  ?  Vous  les  excuhez  cependant,  comme 
vous  les  blâmez  aujourd'hui.  Vous  penliez  être 
charmant  s  ôc  vôtre  loible  raifon  étoit  la  dupe 


Les  maximes  font  d'un  grand  ufage  en  mo- 
rale &:  en  politique  :  elles  expriment  la  profon- 
deur de  celui  qui  écrit,,  parce  qu'elles  fuppofenc 
fouvent  beaucoup  d'expérience  ,  de  réflexions 
fines  ,  ôc  de  grandes  lectures.  Elles  pîaifent  au 
lecteur  parce  quelles  le  font  penfer  :  c'effc  une 
lumière  qui  éclaire  tout-à-coup  un  grand  es- 
pace. 

Vous  avez  bien  peu  d'expérience  }  Monfei- 
gneur  j  &c  parce  que  vous  n'avez  que  fept  ans  s 
&  parce  que  vous  êtes  prince  :  car  les  princes  en 
ont  plus  tard  que  les  autres  hommes.  Je  ne  do  is 
donc  pas  multiplier  les  exemples  :  mais  un 
petit  nombre  fufEra  pour  vous  faire  connoîcis 


1 1 8  Di  l'Art 

«■■Il  II   II  Mil» 

le  eara&ere  des  maximes  &  les  tours  qui  leur 
font  propres. 

-  's.;-; —  Principe  8c  maxime  font  deux  mots  fynony»- 
emte principe  mes  :  ils  lignifient  tous  deux  une  vérité  qui  eft 
Se  maxime.  ]e  précis  de  plufieurs  autres  :  mais  celui-là  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  connoiiïances 
théoriques ,  &  celui-ci  aux  connoiffances  prati- 
ques. Toutes  ^nos  connoijjances  viennent  des 
fens\  voilà  un  princi|>e  :  il  éclaire  notre  ef- 
prit  \  mais  il  ne  nous  inftruit  point  de  ce  que 
nous  devons  faire.  Une  maxime  au  contrai- 
re nous  montre  nos  devoirs ,  &  voici  la  plus 
générale  :  nous  ne  devons  faire  à  autrui  que  ce 
que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait.  La  théorie 
ëc  la  pratique  tiennent  li  fort  Tune  à  l'autre  , 
que  vous  trouverez  des  vérités  qu'on  pourra 
mettre  indifféremment  parmi  les  maximes  ou 
parmi  les  principes.  C'eft  pourquoi  ces  deux 
mots  fe  confondens  fouvent  :  la  différence 
néanmoins   eft   fenfible. 

Les  maximes ,  .quoique  règles  de  conduite  , 
ne  montrent  pas  toujours  ce  qu'on  doit  taire,  ce 
n'eft  iouvenr  qu'une  obfervation  fur  la  manière 
générale  de  fentir  ôc  d'agir.  Telle  eft  celle  que 
je  vous  ai  donnée  pour  premier  exemple,  Vef- 
prit  ejl la  dupe  du  cœur  :  telle  encore  celle-ci, 
on  a  befoin  d'être  averti  pour  bien  voir.  Ce  ne  font 
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pas  là  des  règles  de  ce  que  vous  devez  faire;  ce 
font  cependant  des  leçons  de  conduire  :  car  la 
première  vous  apprend   comment  vous  vous  \ 

trompez;  &c  la  féconde  comment  vous  pouvez 
fortir  de  l'ignorance.  Toute  obfervation  qui 
tient  plus  à  la  pratique  eft  une  maxime  :  toute 
obfervation  qui  tient  plus  à  la  théorie  eft  un 
principe. 

Quand  on  établit  des  principes  ou  des  maxi-  n  L^xprcffiôâ 


aximc 


mes  ,  on  s'exprime  en  fi  peu  de  mots,  Se  on  d'une  maxin 

n  j |  l_/\_    J»-   _   .   _  r.  _       z_   1-  e^     quflqu 

fois  fufcei: 
ble  de  p 
fleurs  fens. 


confidere  les  chofes  d  une  vue  û  générale  _,  que  foiS  fufee4 


fouvent  les  mêmes  jugements  paroiiTent  vrais  ^le  dî  Plu" 

.•     C  \    i       r   ■         t  n    t\        1       r  1  T         "eii«  fsns. 

ëc  taux  tout-a  la  rois.  La  Kocheroucaulta  dit, 


quon  riefi  jamais  fi  heureux  ni  fi  malheureux 
qu'on  s  imagine.  Cela  eft  vrai ,  mais  il  feroit 
vrai  de  dire  aufii ,  quon  ejl  toujours  auffl  heu- 
reux &  aujji  malheureux  quon  fe  V imagine. 
La  Rochefoncault  n'a  égard  qu'aux  caufes 
extérieures  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur ,  Se  fa  penfée  eft  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais autant  que  nous  l'imaginons.  Je  con- 
fidere au  contraire  le  bonheur  ou  le  malheur 
dans  le  fentiment  ;  &  en  ce  fens  il  eft  évi- 
dent que  nous  en  avons  autant  que  nous  nous 


imaginons  en  avoir. 


Ce  feroit  là,  Monfeignenr ,   le  plus  petit    Ced(jfaut 
défaut  des  principes  &c  des  maximes,  s'il  étoit  eftunefource 


y 
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d'sLbâû  toujours  auffi  facile  d'en  faifir  le  vrai  fens  :  mais 
ce  défaut  eft  la  fource  d'une  infinité  d'abus  que 
vous  connoîtrez  lorfque  vous  étudierez  i'hiftoi- 
rede  i'efprit  humain.  Cependant  on  ne  fauroit 
fe  patfer  de  ces  expreffions  abrégées  :.  vous  i 
pouvez  déjà  comprendre  que  fans  elles,  les 
facultés  de  ^entendement  fe  développeroient 
difficilement ,  &  auroient  beaucoup  moins 
d'exercice  ;  ôc  vous  reconnoîtrez  davantage 
leur  utilité,  à  mefure  que  vous  acquerrerez: 
plus  de  connoiflances. 

*r, ;r"~      Dès  que  vous  connoififez  la  nature  des  prin- 

Lexprefiioa     .1  r 

«l'an  principe  cipes  &   des  maximes ,  vous   voyez  combien 

rt^nlhu-  l'expreflion  en  doit  être  fimple.  Il  ne  s'agit  pas 

ioic  être  trop  de  peindre  ni  d'exprimer  aucun  fentiment  ;  il  ne 

-  e'  faut  que  de|la  lumière.  //  efi  dangereux  d'écouter 

les  louanges ,  eft  une  maxime  :  voici  des  vers 

où  elle  eft  renfermée  j  mais  elle  y  prend  un  au-, 

tre  tour. 

Que   l'eft  un  dangereux  poifon 
Qu'une   délicate  louange  ! 
Hélas  !  q:i'aifémeiit  il  dérange 
Le  peu  que  l'on  a  de  raifon  ! 

Chauiieu.. 


Ce  n*eft  pas  là  le  cour  d'une  maxime  3  c'eft- 
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.  îe  fentiment  d'un  homme  qui  réfléchit  fur  une 
maxime. 

Prenez  garde,  dans  une  maxime  ,  de  Joùeï 
!  fur  les  mots  comme  la  Bruyère  dans  celle-ci  : 
[  Un  caractère  bien  fade  ejl  de  nen  avoir  aucun* 
\  Pourquoi  ne  pas  dire  amplement  :  c'eft  une 
■  chofe  bien  fade,  que  de  n'avoir  point  de  caraco 
ter©  ? 


s. il  •  Di  l'A  r  t 
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CHAPITRE  X. 

Z)ej  ro#r.?  ingénieux. 


"un  tour  in.  I'hntends   par   tours  ingénieux ,' les  bons 
génicirx  doit  mots,  les  trains,  les  faillies,  les  penfées  fines 
«te  mip  c.     ^.  c|(ijjcates>  Leur  caractère  eft  la  gaïté  :  tan- 
tôt ils  expriment  des  vérités  agréables  aux  per- 
fonnes  à  qui  l'on  parle,  tantôt  ils  répandent  le 
ridicule. 

La  gaïté  ne  plaît  qu'autant  qu'elle  eft  natu- 
relle. C'eft  pourquoi  l'expreffion  en  doit  être 
fore  (impie.  Gelni  qui  travaille  pour  badiner , 
ne  badine  pas  j  il  eft  froid  du  moins  j  s'il  n'eft 
ridicule. 

"oueiquefoTs      Souvent  un  tour  ingénieux  n'eft  qu'une  méta- 
cen  eii  qu'a- phore.   A  la  mort  du  maréchal   de  Turenne, 
nemetapioie  ^ouis  XIV  fit  une  promotion  de  plufieurs  ma- 
réchaux de  Fiance  j  &  Made.  Cornuel  dit  :  il 
croît  nous  donner  la  monaoic.de  Mr.  de  Tu- 
renne, 
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Un  tour  ingénieux    peut   être  un  tableau  D'autresfois 
j  agréable.  un  tableau. 

Mad.e  de  Briffac  avoit  aujourd'hui  la  coli- , 
que  ;  elle  était  au  lit  _,  belle  &  coëffee  à  coëffer 
tout  le  monde.  Je  voudrois  que  vous  eujfer  vu  ce 
quelle  j "ai j oit  de/es  douleurs  3  &  Uufage  quelle 

j  faifoit  defes  yeux 3  &  des  cris  ,  &  des  bras  3  & 
des  mains  qui  tr  aînoient  fur  fa  couverture'^  &  les 

Jîtuations  &  la  compajjion  qu'elle  vouloit  qu'on 

eût en  vérité  vous  êtes  une  vraie  pitaude  _, 

quand  je  fonge  avec  quelle  Jlmplicité  vous  êtes 
malade,    Sévigné. 

Je  ne  relevé  pas  les  négligences  que  Mad.c 
de  Sévigné  s'eft  permîtes.  Il  faille  que  ce  tableau 
foit  ingénieux  ,  &  peut-être  plus  de  correction 
l'eût  gâté. 


Un  mot  peut  être  ingénieux  par  une  allu-  — - — — — 

Ci       r  3  --'    v     *~r  1  »  D'autrssfois 

on ,  lorlquece  qu  on  du,  tait  entendre  ce  qu  on  une  atiuùon. 

ne  dit  pas.  Mad.e  de  Sévigné  en  rapporte  un  du 
comte  de  Grammonr.  »  Vous  connoiffez ,  dit- 
elle  ,  l'Anglée  :  il  eft  fier  Se  familier  au  poiîî- 
ble  :  il  jouoit  l'autre  jour  au  brelan  avec  le 
comte  de  Grairtmont,  qui  lui  dit,  fur  quelques 
manières  un  peu  libres  :  »  M  s  de  l' Anglée ,  gar- 
de^ ces  familiarité  s- là  pour  quand  vous  jouere^ 
avec  le  roi, 

Mad.e  Çoruuel  attendoit  dans  la  première 
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antichambre  d'un  homme  de  fortune.  Quel- 
qu'un lut  en  témoigna  fon  ctonnement.  LaiJJe^ 
moi-là  ,  dit-elle  j  je  ferai  bien  avec  eux  3  tant 
qu'ils  ne  feront  que  laquais. 

Le  cardinal  de  Richelieu  rencontrant  le  duc 
d'Épernon  fur  l'efcalier  du  Louvre,  lui  deman- 
da s'il  n'y  avoir  rien  de  nouveau  :  non  s  dit  le 
duc  yjinon  que  vous  monte%  &  que  je  dcfcends. 

Racine  avoit  été  enterré  à  Port  Royal,  &  le 
comte  de  Roucy  dit  :  de  fon  vivant  il  ne  fe  fe- 
rait pas  fait  enterrer  là. 

*rT~ — TT      Un  bon  mot  n'eft  quelquefois  qu'une  réponfe 

D  autres  rois  *         '  *■  l 

une   téponfs  fort  fîmple  ,  mais    à   laquelle  on  ne  s'atten- 

ionfimplc.     apitpaS. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  rétabli  la  pen- 
sion de  Vaugelns,  lui  dit  ;  «s  Vous  n'oublierez 
pas  dans  le  dictionnaire  le  mot  de  penfion  :  » 
Non  ,  Monfeigneur ,  dit  Vaugelas.,  &  encore 
moins  celui  de  reconnoifjance. 

Le.  marquis  de  Seignelai  demanda  au  doge 
de  Gènes  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  Hngulier  à 
Verfailles  :  cejl  de  niy  voir  ^  répondit  le  doge» 

Le  cardinal  de  Polignac,  parlant  du  miracle 
de  S.  Denis  3  appuyoit  beaucoup  fur  ce  qu'il  y 

z 


a  deux  îieues  de  Paris  à  S. Denis,:  Monfeigneur , 
dit  une  femme  d'efprit ,,  i/  «  j'  a  <p<?  /e  premier 
pas  qui  coûte. 

Un  tour  ingénieux  peut  n'être  qu'une  ré-  ~T, — ' — 7? 
flexion  plaifante.  Telle  eft  celle-ci  de  Mad.e  de  imeexpreffioi* 
Se  vigne  :  i/w'j  <z  rien  qui  ruine  comme  de  n  avoir  finSl,1*ete« 
point  d'argent.  Il  peut  même  ne  fe  trouver  que 
dans  une  expreffion ,  qui  furprend  par  fa  nou- 
veauté ,  &  qu'on  approuve  à  caufe  de  fa  juf- 
tefle.  Made  de  Sévigné  dit  a.  fa  fille  :  la  bife  de. 
Grignan  méfait  mal  à  votre  poitrine. 

Il  feroît  inutile  de  multiplier  davantage  les 
exemples.  Ceux-là  vous  convaincront  fuffifam- 
ment  des  connoiflances  qui  vous  manquenc 
pour  fentir  la  fineffe  de  ces  fortes  de  tours ,  &C 
ils  prépareront  votre  efprit  à  ce  difeemement 
qui  vous  rendra  un  jour  capable  d'en  juger.  Ce 
fera  à  Pufage  du  monde  &  à  la  lecture  des  bons 
écrivains,  à  développer  à  cet  égard  vos  difpo- 
litions.  Je  ne  puis  vous  montrer  encore  ces 
chofes  que  dans  une  perfpeclrive  fort  éloignée  : 
ce  font  des  lemences  que  je  jette  dans  votre 
efpritj,  èc  pour  qu'elles  y  germent  un  jour,  il 
me  fuffira  de  vous  prévenir  de  bonne  heur© 
contre  le  mauvais  goût.  Ce  fera  l'objet  du 
chapitre  fuivant. 


$Coifi.  II, 


3   t  A  R 


CHAPITRE  XL 

Des  tours  précieux  ou  recherchés. 


îiy  a  des  JL  t  y  a  des  écrivains  qui  paroi(Tent  craindre  de 
écnvams  qui  jjre  touL  ce  qlie  }e  m0nde  penfe  ,  &  fur-toui 

«mène  à  <*'-,,■•■  l    ,  ^   r  •  5r  j  , 

veiopper  une  de  le  dire  avee  aes  expreiuons  qui  iont  dans  la 
fenfee  bouche  de  rout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tours 
précieux,  qui  ne  font  que  l'art  d'embarratTer 
une  penfée  commune  3  pour  lui  donner  un  air 
de  nouveauté  &  de  finefle.  M.r  de  Fonteneile 
en  eft  un  exemple  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il 
avoir  l'efprit  jufte  ,  lumineux  ôc  méthodique. 
Il  s'étoit  fait  à  ce  fujet  un  principe  bien  extraor- 
dinaire :  il  croyoit ,  &  je  lui  ai  fouvent  entendu 
dire  ,  qu'il  y  a  toujours  du  faux  dans  un  trait 
d'efprit ,  $c  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait,  C'eft  pour- 
quoi il  cherchok  à  s'envelopper,  lorfqu'il  cerî- 
voit  fur  des  chofes  de  pur  agrément  :  lui  qui 
traitoit  les  matières  philofophiques  avec  tant  de 
lumière  ,  qui  connoiflToit  mieux  que  perfonne 
l'ait  de  les  mettre  à  la  portée  du  commun  des 
leâttiu's,  &c  qui  par^ce  talent  a  contribué  à  la 
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célébrité  de  l'académie  des  Sciences  ,  comme 
les  bons  hiftoriens  à  celles  de  leurs  héros.  Mais 
ces  écarts  font  les  feuis  qu'il  fe  foit  permis. 
Sage  d'ailleurs  dans  Tes  ouvrages,  comme  dans 
fa  conduite  \  aimable  dans  la  fociété  par  fes 
mœurs  5c  par  une  fupérioritc  d'efprit  dont  il  ne 
fe  prévaloir  pas ,  fa  mémoire  eft  refpe&abie  a 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Il  eft  allez  ordinaire  d'imiter  les  grands  hom- 
mes dans  ce  qu'ils  ont  de  défectueux.  On  con- 
trefait aifément  une  démarche  contrainte  ,  on 
copie  difficilement  celle  qui  eft  naturelle.  Vous 

I  êtes  dans  l'âge ,  Monfeigneur ,  où  l'on  eft  con- 
vaincu de  cette  vérité  par  fa  propre  expériences 

i  il  faut  au  moins  que  je  vous  rende  utile  une 
vérité  que  vous  favez  II  bien. 

Ce  qui  nous  environne  ,  nous  fait  ombre* 
Voilà  un  tour  allez  obfcur  :  l'exprefiion  eft- elle 
au  propre  ou  au  figuré  ?  Veut-on  dire  que  ce 
qui  nous  environne  ,  nous  couvre  de  fon  om- 
bre ,  ou  s'il  eft  à  notre  égard  ce  que  les  ombres 
font  aux  figures  d'un  tableau  ?  En  parohTons- 
nous  plus ,  ou  en  paroiiToris-nous  moins  ?  Eft- 
ce  à  notre  avantage j  ou  à  notre  défavantage  ? 
il  n'eiï  pas  douteux  qu'il  ne  faille  une  forte  de 
finelle  pour  démêler  le  (ms  de  cette  expreffion, 
Continuez  donc  &l  dites  : 

P    a 
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Les  grands  mérites  qui  font  éloignés ,  ne  nous 
découvrent  pas  notre  petite]] e.  Au  lieu  d'expli- 
quer tout  uniment  l'effet  des  mérites  qui  font 
proche  de  nous ,  vous  le  donnez  à  deviner,  e» 
difant  ce  que  ne  font  pas  les  mérites  éloignés. 
Votre  penfée  commence  à  devenir  moins  obf- 
cure.  Achevez  donc  &  dites  :  celui  qui  la  joint , 
la  mefure  &  la  montre. 

On  ne  voit  pas  beaucoup  de  rapport  entre 
ces  deux  propositions  :  ce  qui  nous  environne  J 
nous  fait  ombre  j  &  les  mérites  qui  nous  environ- 
nent j  montrent  notre  petitefje.  Mais  moins  on 
apperçoit  ce  rapport,  plus  on  fuppofe<ie  finefle. 
Si  vous  vous  étiez  contenté  de  dire  :  le  mérite 
de  ceux  qui  nous  approchent  3  fait  voir  combien 
nous  en  avons  peu.  Le  tour  eût  été  aufîi  com- 
mun que  la  penfée. 

On  pourroit  parler  ainfi  à  une  femme  : 

Il  y  a  long  -  temps  ,  madame  3  que  j'aurois 
pris  la  liberté  de  vous  déclarer  mon  amour,  (i 
vous  avie%  le  loijlr  de  m  entendre  ;  mais  vous  êtes 
occupée  par  je  ne  fais  combien  d'autres  foupi- 
rants,  &  j'ai  jugé  à  propos  de  me  taire ,  il  pourra 
arriver  un  moment  plus  favorable  j  ou  je  hafar~ 
derai  de  parler. 

Mais  un  peu  d  obfcurité  Se  de  contradic- 
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ïion  dans  les  termes  donnerait  â  ce  langa- 
ge  un  faux  air  d'efprit  &  de  fîneue.  Ou  dira 
donc  : 

Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  aimer ,  fi  vous  avie%  le  loifir  d'être  ai- 
mée de  moi  :  mais  vous  êtes  occupée  par  je  ne 
fais  combien  &  autres  foupirams.  J*ai  jugé  à 
propos  de  vous  garder  mon  amour  :  il  pourra  ar-i 
river  quelque  temps  plus  favorable  z  oà  je  h. 
placerai. 

Ce  n'eft  pas  prendre  une  liberté  que  d'aimée 
We  perfonne  aimable  ;  mais  c'effc  en  prendre 
une  que  de  lui  déclarer  fon  amour.  En  confon- 
dant ces  deux  chofes ,  vous  mêlez  le  viai  &:  le 
faux  :  voilà  l'art. 

Suppofer  qu'une  perfonne  n'a  pas  îe  loifir 
d'être  aimée,  c'eft  encore  fuppofer  faux  ;  6c  iî 
faut  une  forte  de  fineffe.,  pour  comprendre  que 
cela  veut  dire  ,  qu'une  femme  n  a  pas  le  temps 
d'écouter  un  amant. 

Enfin ,  garder  un  amour  pour  un  autre 
temps  ,  c'eft  proprement  n'avoir  point  d'amour. 
On  fe  fait  donc  gré  de  deviner  que  cela  ligni- 
fie ,  qu'on  referve  fa  déclaration  pour  un  autre 
temps. 

P  * 
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Voici  tout  îe  fecret  de  ces  tours  recherches.' 
Prenez  une  penfée  commune,  exprimez-la  d'a- 
bord avec  obfcmité  ,  devenez  enfuite  votre 
commentateur  :  vous  avez  le  mot  de  l'énigme  j 
mais  ne  vous  hâtez  pas  de  la  prononcer  ;  fai- 
tes-le deviner,  6c  vous  paroîtrez  penfer  d'une 
manière  fort  neuve .,  ôc  fort  fine. 

-. :      Souvent  le  précieux  n'eft  que  dans  un  feul 

Il  y  en  a  qui  1  r  \r>  U  ' 

aiment  les  ti-  mot  ',  oc  cela  a  lieu  lorlqii  une  métaphore  re- 
deT^acTeu^T  vel^e  des  acce(Toires  qui  bbfcurciflTent  une  pen- 
xes  étrangers  fée.  On  dira  fort  bien  :  les  réflexions  font  la 
acioe.  nourrïture  de  Vame;  mais  on  paroîtra  recher- 
ché ,  fî  l'on  dit  :  les  réflexions  font  les  mets 
friands  de  famé.  On  entend  par  mets  friands 
des  ragoûts  qui  font  moins  faits  pour  nourrir  , 
Se  fur- tout  pour  nourrir  fainement  que  pour 
flatter  le  goût.  L'abbé  Girard  ,  qui  emploie 
cette  métaphore  5  veut  faire  entendre  que  i'a- 
ine  aime  les  réflexions  j  &c  c'eft  un  acceflToire 
qu'il  feroit  bon  d'exprimer  :  mais  le  tour  qu'il 
choifît  eft  précieux }  parce  qu'il  abandonne  une, 
métaphore  reçue  j  pour  chercher  cet  acceiïoire 
dans  une  figure  où  l'idée  de  nourriture  fe  mon- 
tre à  peine. 

La  Motte  dit  :  qu'une  haie  eft  le  fiàfjc  d'un 
jardin  ;  &  il  veut  dire  qu'elle  en  défend 
l'entrée» 


y  en  a  tjtît 
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Quelqu'un  a  dit  encore  :  donner  une  attitude 
mefurée  àfonjiyle  j  pour  dire ,  écrire  fenfément, 
avec  réflexion. 

tSV  promener  par  tes  Jiecles  pajjes ,  pour  ap- 
i  prendre  i'hiftoire.  Mais  il  eft  inutile  d'accumu- 
;  1er  les  exemples,. après  ce  que  nous  avons  dit 
fur  les  tropes. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  être  "7 

I  •  a         '  '       ■  1  *  Il   y  si       ■ 

énergiques  oc  ingénieux  :  ils  croiroient  ne  pas  fefomunftyU 
bien  écrire  ,  s'ils  ne  terminoient  pas   chaque  çompafTé  &. 

.    .  *  . .  r       .  •»        epigramniao 

i  article  par   un  trait  ou  par  une  maxime ,  de  que. 

dès  la  première  ligne  on  voit  qu'ils  préparent 
j  le  mot  par  lequel  ils  veulent  finir.  Ils  font 
:  continuellement  violence  à  la  liaifon  des  idées  r 
leur  ftyle  eft  monotone ,  contraint  ,  embar- 
ralTé.  Toutes  leurs  phraîes  4  toutes  leurs  pé- 
riodes paroiflTent  jetées  au  même  moule  :  ils 
n'ont  abfolument  qu'une  manière.  Quel- 
qu'ingénieux  que  foient  les  traits  ^  quelque 
précifion  qu'aient  les  maximes,  il  ne  faut 
les  employer  qu'autant  que  la  liaifon  des 
idées  les  amené  :  ils  doivent  naître  du  fond 
du  fujet. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  aiment  à*  prodiguer  — — 

!>•  ; •        /-,  r  p  ■      1       r ■        v  cP         D  autres  pro- 

I  ironie.  Cette  hgure  a  rait  le  iticces  paiiager  diguencl'ir©- 
des  lettres  de  Voiture  qu'on  ne  lit  plus.  On  fe  me 


*5* 
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ia{ïe  enfin  de  ce  qui  eft  recherché  ;  &  rien  ne 
l^eil  plus  que  de  dire  toujours  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Ceft  le  langage  , 
Monieigneur  _,  de  ceux  qui  vous  difentque  vous 
êtes  un  prince  charmant.  Vous  voyez  par  ce 
feuL  exemple  ,  combien  l'ironie  eft  froide  * 
pour  peu  qu'elle  foit  déplacée. 


CHAPITRE  XIi; 

Des  tours  propres  aux  fentiments» 


|"  .  

JLl  y  a  pour  chaque  fentiment  un  mot  pro-  «mtflMtuiamag> 
pre  à  en  réveiller  l'idée  :  tels  font  aimer,  haïr.   Lefemimenc 

^  J   •      j-      j  •}    ■  -      ,     ■       o  •         •  elt      expnms 

l^uand  je  dis  donc  ,  j  aime  j  je  nais,  j  exprime  fuivant    les 
un  fentiment  :  mais  c'eft  l'expreilion  la  plus  différentes 

r  ..  .  i  -C  formes    que 

IOlble.  prend  le  tiif- 

cours. 

En  changeant  la  forme  du  difeours ,  on  mo- 
difie le  fentiment,  &  on  le  rend  avec  plus  de 
vivacité.  Si  je  Vaimef  fi  je  le  hais?  exprime 
combien  on  aime,  combien  on  hait. Moi^  je  ne 
Vaimerois  pas  ?  moi ,  je  ne  le  haïrois  pas  ?  fait 
fentir  combien  on  croit  avoir  de  raifons  d'ai- 
mer ou  de  haïr. 

Une  ame  qui  feïit  *  ne  cherche  pas  la  pré-  -•  :  ' 

•  r  u  X    r  •        •    r  J  L'expreffion 

cition  :  elle  analyie  au  contraire  julques  dans  du  fentiment 
le  moindre  détail  :  elle  faifit  des  idées  qui  d„™*nsl!;rréie 
échapperoient  à  tout  autre ,  &  elle  aime  à  s'y  fur  les  détails, 
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3  arrêter.  C'eft  ainiî  que  Madame  de  Sévignc 
développe  tout  ce  que  l'amour  qu'elle  avoic 
pour  fa  fille  j  lui  faifoit  éprouver.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Âk  !  mon  enfant  _,  que  je  voudrois  bien 
vous  voir  un  peu  ,  vous  entendre  ,  vous 
embraffer ,  vous  voir  paffer  >  Jî  cejl  trop  que 
le  rejie  ! 

Hélas!  c'eflma  folie  que  de  vous  voir ,  de 
vous  parler  y  devons  entendre , je  me  dévore  dou- 
cette envie ,  &   du  déplaijir   de   ne  vous  avoir 
pas  affe^   écoutée  3  pas  afje%  regardée. 

Je  vous  cherche  toujours  ,  &  je  trouve  que 
tout  me  manque ,  parce  que  vous  me  manque"^. 
Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée  j  depuis 
quatorze  mois ,  ne  vous  trouvent  plus  .  . .  Il  me 
fcmble  que  je  ne  vous  ai  pas  qjje^  embrajjée  en 
partant.  Qu'avois-je  à  ménager  ?  Je  ne  vous  I 
ai  point  ajfe^  dit  combien  je  fuis  contente  de 
votre  tendrejjc  \je  ne  vous  ai  point  ajje^  recom" 
mandée  à  M.  de  Grignan. 

Je  n'ai  pas  encore  cefjé  de  penfer  à  vous  y  de- 
puis que  je  fuis  arrivée  ,  &  ne  pouvant  contenir 
tous  mes  fentiments  j  je  me,  fuis  mife  à  vous 
écrire  au  bout  de  cette  petite  allée  f ombre  que 
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vous  aim'u^ ,  afflfe  fur  ce  fiege  de  mouffc  ,  oh 
je  vous  aï  vue  quelquefois  couchée.  Mais  5  6  mon 
Dieu  !  ou  ne  vous  ai- je  point  vue  ici  f 

Je  li fois  votre  lettre  vite  par  impatience  s 
&  je  m  arrêtais  tout  court  ,  pour  né  pas  la 
dévorer  (l  promptement  :  je  la  voy  ois  finir  avec 
douleur. 

Dès  que  j'entends  quelque  chofe  de  beau ,  je 
yous  Jbuhaite. 

Si  vous  confidérez  féparément  "ces  morceaux 
que  je  viens  de  raffembler  ,  vous  jugerez  que 
le  langage  en  eft  fimple  ,  &  qu'il  exprime 
le  fentiraent  par  des  idées .,  qui  ne  peuvent 
fe  trouver  que  dans  une  ame  qui  fenr.  Auffi 
ces  morceaux  font  -  ils  épars  dans  plulîeurs 
lettres  de  Madame  de  Sévigné.  Mais  lorf- 
que  je  les  rapproche  ;  Se  que  je  vous  les  fais 
lire  de  fuite  ,  vous  remarquez  une  profulion 
trop  recherchée  ;  ôc  cette  affectation  qui  pa*- 
roît  rendre  fufpe<5fc  l'amour  de  Madame  de  Sé- 
vigné pour  fa  fille,  affoiblit  Fexprefôon  de  les 
fentiments.  Cette  profufion  feroit  donc  an  dé- 
faut 3  fi  on  la  trouvoit  dans  quelqu'une  de  les 
lettres. 

Madame  de  Scvigrcc  feroit  une  plus  grande 


faure,  fi  elle  s'arrêroit  fur  des  circonftances l 
qui  doivent  échapper  à  une  ame  qui  fent,  &; 
qui  demanderaient,  pour  être  remarquées ,  une 
ame  qui  réfléchît.  En  voici  un  exemple  : 

Je  cours  toute  émue  5  je  trouve  cette  pauvre 
tante  toute  froide  3  &  couchée  Ji  à  fon  aife,  que 
je  ne  crois  pas  que  depuis  Jix  mois  elle  ait  eu 
un  moment  Ji  doux  ,  que  celui  de  fa  mort  :  elle 
nétoit  quafi  point  changée  à  force  de  V avoir  été 
auparavant.  Je  me  mis  à  genoux  j  &  vous 
pouve^  penfer  Ji  je  pleurai  abondamment ,  en 
voyant  ce  tri/le  Jpeclacle.  Sévigné. 

Le  fpeétacle  d'une  mort  qui  fait  répandre 
des  larmes,  permet-il  cette  remarque  :  couchée 
Ji  à  fon  aife  ,  que  je  ne  crois  pas  que  depuis 
Jix  mois  elle  ait  eu  un  moment  fi  doux  que 
celui  de  fa  mort  ? 

•~ : —      Un  fentiment  eft  mieux  exprimé  ,  quand  '' 

On  exprime  ri  •  r 

le  fentiment  nous  appuyons  avec  lorce  iur  les  râlions  qui . 
furieTS:;^  produifent  en  nous. 


qui    l'aucori- 
fenc. 


Lorfqu'Abner    re préfente    les    entrepiïfes  i 
dont  Mathan  &  Athalie  font  capables  ,  Joad 
pouvoit  répondre  :  je  les  méprife  3  &   ne  les 
crains  point.  ïl  pouvoit  employer  des  formes 
plus  propres  au  fentiment,  &;  fe  récrier  :  mot,  je 
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fo  craindrais  ?  Moi .,  ye  fuccomberois  fous  les 
\€Oups  de  Mathan  ou  d'Athalie  ?  Enfin  il  pou- 
voir dire  :  je  crains  Dieu  ,  &  je  nai  pas  d'au* 
lire  crainte.  Mais  avant  d'exprimer  ce  fenti- 
menr ,  il  expofe  les  raifons  qu'il  a  de  mettre 
lia  confiance  en  Dieu» 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Sots  „ 

Sait  aufli  des  méchants  arrêter  les  complots  : 

Soumis  avec  refpect  à  fa  volonté  fainte  , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  Se  n'ai  point  d'autre  crainte» 

Le  dernier  vers  eft  très  fimple.  Il  eft  beats 
par  lui-même  ,  il  1  eft  encore  parce  que  la  fim- 
pdicité  contrarie  avec  le  tour  figuré  des  deux 
premiers.  Enfin  il  reçoit  des  vers  qui  le  pré* 
cèdent  une  force  qu'il  n'auroit  pas ,  s'il  étoit 
feul ,  parce  qu'alors  on  ne  verroit  pas  fi  feti- 
fiblement  combien  la  confiance  de  Joad  eft 
fondée. 

Les  détails  de  tous  les  effets  d'une  paflîoH 

e  «>  rr         i      r       •  tt  "  On  exprime 

«Août  encore  1  expreliion  du  lentiment.  xiermio-  ie  fentimeno 
ne  dit  à  Pyrrhus.  ^l'appuyant 

'  fur  les   effets 

qu'il  produit. 
Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  cruel  ?  Qu'ai   je  donc  fait  £ 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t'ai  cherché  moi  -  même  au  fond   de  tes  provinces  g 
J'y  fuis  encor,  malgré  ces  infidélités, 
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Et  malgré  tous  nos  Grecs  honteux  de  mes  fcontls» 
Je  leur  ai  commandé  de  eacher  mon  injure. 
J'attendois  en  fecret  le  retour  d'un  parjure  , 
J'ai  cru  que  tôt  ou  tard,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu   me  rapporterois   un  coeur  qui  m'étoit  dû. 
Je  t'aimois  inconftant  ,  qu'aurois  -  je  fait  fidèle  ? 
Et  même  j  en  ce  moment ,  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  lï  tranquillement  m'annoncer  le  trépas  s 
Ingrat  !  je  doute  eneor  fi  je  ne  t'aime  pas. 

L'interrogation  contribue  encore  à  l'expref- 
tton^contri-  fion  des  fentiments  :  elle  paroît  être  le  tour 
hue  à  cojpii-  [e  pîus  pvopre  aux  reproches.  C'eft  aulTi  celui 

mer  les  fenti-  r>"  J1L         1.       J       /""l 

ments    qui  que  Racine  met  dans  la  bouche  de  Clytem- 
édatent   en  neffre    lorfqu'elle  s'exhale  en  reproches  contre 

«proches.         » 

Agamemnon. 

Quoi  !  l'horreur  de  fe.»ufciire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas,  en  le   traçant,   arrêté  votre  main! 
Pourquoi   feindre   à  nos  jeux  une  fauffe   tri/telTe  î 
Penfez  vous  par  des  pleurs   prouver  votre  tendrefle? 
Ou  foHt  -  ils  les  combats  que  vous  avez    rendus  ? 
Quels  flots  de   fang  pour  elle  avez  vous  répandus? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre    r:(îitance  ? 
Quel   champ  couvert  de  mots  me  condamne  au  (îlcnceS 
Voilà  pat  quels  témoins  il  falloit  me   prouver  „ 
Cruel  !  que   votre  amour  a  voulu   la  fauver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle   expire  ! 
Un  oiacle  dit  -  il  tout  ce  qu'il  fcmble  dire  î 
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Le  eîel,  le  jufte  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  fang  île  l'innocence  eft  -  il  donc  alcéré  î 

L'ironie  donne  encore  plus    de  force  aux  —tt: — T"" 
reproches.  Hermione  die  à  Pyrrhus  :  contribue  en- 


core» 


Seigneur ,  dai*s  cet    aveu  dépouillé  [d'artifice , 
J'aime  à  voir  que  du   moins  vous  vous  rendiez  juftice  | 
Et  que  voulanc  bien  rompre  un  nceud  û"  folcmnel, 
Vous  vous  abandonsiez  au  crime  en  criminel. 
Eft  -  il  jufte  après  tout  qu'un  conquérant  s'abaifTe 
Sous  la  fervile  loi  de  garder  fa  promette  î 
Non  ,  non  :  la  perfidie  a  de  quoi  vous  r«nter  j 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
.    Quoi!  fans  que  ni  ferments  ni  devoir  vous  retienne ,' 
Rechercher  une  Grecque  ,  amant  d'une  Trayennti 
Me  quitter  ,  me  reprendre  ,  Se  retourner  encor  s 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hettor  ? 
Couronner  tour  -  à  -  tour  l'efclave  5c  la  princefTe  „ 
Smrnoier  Troye  aux  Grecs ,  au  fils  d'Ht&or  la  Grèce* 
Tout  cela  part  d'un  coeur  toujours  maître  de  foi , 
D'un  héros ,  qui  n'eft  point  efclave  de  fa  foi. 

Quelquefois   le   langaoe   du   fentiment  eft  —- - — •—— 
rapide  :  c'eft  une  exclamation   qui  tient  heu  tioneii propre 
i  d'une  phrafe  entière.  CEnone,  au  lieu  de  dire  :  àexpiimeries 

r  (  /r  r      ■  ■  n   i         ■■>  1        feanmenrs 

nous  Jommes  au  déjejpoir;  ce  crime  ejt  horrible  ;  d'horreur , 
cette  race  ejt  déplorable  ,  s'écrie:  SÏÏST&c, 

O  dcfefpoiï  '.  ô  crime  l   ô  race  déplorable  î 
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O  vanité  !  ,  dit  Bofllier,  o  néant!  ô  mortels 
ignorants  de  leurs  dejlinées  !  II  ne  dit  pas  :  tout 
neji  que  vanité  j  tout  riejl  que  néant ,  les  mor- 
tels Jont  ignorants  de  leurs  dejïinécs. 

,    ,         Je  n'oublierai  pas  ,  Monfeigneur,  fde  vous' 

Letoiirlepluj  r  1  \  "  i     V 

fîmpieèftfou-  rapporter  un  exemple,  ou  vous  verrez  le  fen- 
Ixpîime111  î1"1  c*ment  ^e  P^US  gran<^?  exprimé  de  la  manière 

mieux  le  fen-  la  plus  fimple. 

ri  ment. 

Le  même  boulet  qui  x>ra  la  vie  à  M.  de 
•Turenne,  emporta  le  brassa  M.  de  Saint-Hilaire, 
'lieutenant- général  de  l'artillerie.  Son  fils  ac- 
court à  lui  tout  en  larmes  j  mais  ce  général" 
,  lui  montre  M.  de  Turenne  ,  &  lui  dit  :  voila, , 
mon  fils  j  celui  qu'il  faut  pleurer, 

"il  faut  éviter      ^e  1u"d  mourut  de  Corneille  eft  un  trait  : 
dans  l'expref- que    vous- connoiffèz.     Mais  ,    fans    multi- 
menr  ks tours  pJ*e*  davantage  les  exemples  ,  il  fuffît  de  re-> 
qui  mon  rent  marquer  qu'il  faut  diftineuer  trois  langages:: 

de  l'cfprit  ou       ,    ?    ,         *  ,,    -  &  î    •    j  : 

de  la  réflexion  celui  des  traits  d  eiprit ,  celui  des  maximes,, 
&  celui  du  fentiment.  Le  premier  parle  ai 
l'imagination  ,  le  fécond  à  la  réflexion  ,  &  S 
le  troifieme  à  une  ame  qui  n'eft  que  fenfible, , 
à  une  ame  qui  pour  le  moment ,  en  quelque  : 
forte  fans  imagination  _,  fans  réflexion  3  eft 
incapable  du  plus  petit  raifonnement.  Il 
faut  donc  éviter  d'exprimer  le  fentirnent  par 

un 


imene  on 


tin  tour  propre  aux  traits  ou  aux  maximes  : 
c'eft  ce  que  M.  de  Fontenelle  n'a  pas  fait  dans 
ces  vers  : 

Je  ne  crains  rien  pour  moi ,  vous  êtf  s  immortelle* 
Il  ne  fatte  pas  aimer  quand  on  a  le  cœur  tendre. 

Le  premier  eft  un  trait  à  la  place  du  fenti- 
ment  -,  le  fécond  eft  le  tour  d'une  maxime  qui 
veut  être  ingénieufe. 

Remarquez ,   Monfeigneur  ,  qu'on  ne  pro-  * — 
nonce  pas  de  la  même  manier?  un  trait j  une  pmc  «'.ifluret 
maxime  ,  un  fentiment.  Vous  ne  prendrez  pas  t'flV'J  7,!e 
le  même  ton  pour  dire,  u  nejaut  pas  pleurer leiuimcuc,  • 
celui  qui  meurt  pour  fa  patrie  -y  èc  pour  dire  s 
quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  ma  pa-     ' 

jrie?  Jq  dis  plus  :  c'eft  que  l'attitude  de  votre 
corps    ne    fera   pas    la   même    dans    l'un    &C 

■l'autre  cas  j  vous  ne  ferez  pas  les  mêmes 
geftes. 

Voulez-vous  donc  vous  afilirer  d'avoir  par- 
lé le  langage  du  fentiment?  considérez  il  votre 
difeours  rend  les  aecefîoires  qu'on  devroit  lire 
fur  votre  vifage,  dans  vos  yeux  ôc  dans  tous 
vos  mouvements.  Vous  verrez  que  les  tours 
fins  fuppofent  un  vifage  qui  ne  change  que 
pour  fonrire  à  ce  qu'il  dit  j  &:  que  les  tours 
Tom.  IL  Q 
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de  maxime  fuppofent'  un  vifage  tranquille  8£ 
froid. 

Chaque  paflion  a  fon  gefte  y  (on  regard  ,' 
fon  attitude  ;  elle  a  {es  craintes ,  Tes  efpérances, 
fes  peines,  fes  plaifîrs.  Tout  cela  varie  même 
fuivant  les  circonftances  .,  de  doit  avoir  un  ca- 
ractère dans  ie  difeours  y  comme  dans  l'action 
du  corps.  Si  votre  ame  eft  fenhble ,  la  langue 
vous  fournira  toujours  les  tours  propres  au 
fentimeat. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  formes  que  prend  le  difeours  3  pour 
peindre  les  chofes  s  telles  qu'elles 
s  ojjrent  a  L  imagination. 


Y 


ous  n'ignorez  pas  ,  Monfeigneur ,  que 
nous   ne  fautions    réfléchit  fans   former   des  comment  le 

*  i  '  in*  T7-  >         i         r         langage  don- 

idees  abltraites.  Vous  avez  vu  qu  en  les  ror-  ne  au  fenri- 
mant  ,  nous  féparons  les  qualités  des  objets  ™e'n  ^  <*e 
auxquels  elles  appartiennent,  nous  les  conlide- 
rons  comme  11  elles  exiftoient  par  elles-mê- 
mes ,  &  nous  leur  donnons  une  forte  de  réa- 
lité. C'eft  pourquoi  notre  langage  paroît  leur 
attribuer  les  ientiments  8c  les  aérions  des 
êtres  aniu^és  :  nous  difons  :  la  loi  nous  or- 
donne ,  la  vertu  nous  prefcrlt ,  la  vérité  nous 
guide,  &cc. 

Nous  allons  pins  loin  :  nous  leur  donnons 
un  corps  Se  une  ame.  AufTï-tôt  elles  agilfent 
comme  nous  j  elles  ont  nos  vues  j  nos  defirs  3 
nos  pallions.  Ces  êtres  fe  multiplient  fous  nos 

Q  2 
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yeux ,  ils  fe  répandent  dans  la  nature ,  nous 
les  apoftrophons  Ôc  nous  iemblons  attendre 
leur  réponie. 

Nous  fommes  bien  plus  fondés  à  tenir  cette 
conduite  par  rapport  aux  objets  fenfibles.  Auilî 
tous  les  corps  s'animent,  tous3  jusqu'aux  plus 
bruts ,  ont  leurs  delTeins  ;&:nos  difcours  ne  por* 
tent  plus  que  fur  des  fichons, 

►--  '■'-- — ?      Ce  lan^i^e  doit   être  lié  à  la  îîtuation  de 

Ce  langage  %,,  Si  .   /-  •       ■>   rr     '  1      f 

eft celui (Puiie  I  écrivain.  11  ne  iaïuoit  satJccier  avec  le  iang 
imagination   froid  d'un  homme  qui  raifonne    ou  qui  ana- 

vivemenc  ■         t    y-        .i  .  *       ,v  •  •    . 

frappée.  lyie  \  il  ne  convient  qu'a  une  imagination  qui 
eft  vivement  frappée  d'une  idée  ,  ôc  qui  la  veut 
peindre. 

Flcchier  pou  voit  dire  :  Us  villes  que  nos  en- 
nemis sétoiint  déjà  partagées  ^Jont  encore  dans 
le  fcin  de  notre  empire  ;  les  provinces  qu'ils  dé- 
voient ravager  ,  ont  cueilli  leurs  moijjons  ,  Sec. 
Mais  cet  orateur  ,  ayant  l'imagination  remplie 
du  tableau  des  peuples  ligués  contre  la  France  ■> 
&c  des  fuccès  de  Tursnne  ,  qui  dillipe  toutes 
les  armées  ennemies  ,  fait  une  apoftrophe 
qui  convient  parfaitement  à  la  fituation  de 
fon   ame. 

Villes  que  nos  ennemis  s'étoient   déjà  par* 
tagées  ,  vous  êtes  encore  dans  le  fçin  de  notre 


empire.  Provinces  qu'ils  avoïent  déjà  ravagées 
dans  le  defir  &  dans  la  pcnfée  3  vous  ave?  en" 
core  recueilli  vos  moijfons.  Vous  dure^  encore  $ 
places  que  Fart  &  la  nature  ont  fortifiées ,  & 
qu'ils  avaient  dejjein  de  démolir ,  &  vous  navex 
tremblé  que  fous  des  projets  frivoles  d'un  vain- 
queur en  idée  3  qui  comptoit  le  nombre  de  nos 
foldats  ,  &  qui  ne  fongeoit  pas  à  la  fageffe  d® 
Leur  capitaine. 

Lorfqu'on  perfonnilie  les  êtres  moraux ,  ii 
faut  avoir  égard  aux  idées  qu'on  s'en  fait  corn* , 
munément  ,  êc  aux  a6Uons  qu'on  leur  attri- 
bue :  c'eft  à  ces  deux  chofes  que  tout  ce  qu'on 
en  dit  doit  être  lié. 

La  victoire  ,  dit  M.  de  Noyon  en  pariant  de  ' 

_.  __   _r       J     _,  c     ■        /  i  Avec  queuta 

Louis  XI V  j   afjervie ,  &  inféparablement  atta-  précauuen  il 
'.chée  au  char  de  nôtre  conquérant  ,  lui  doit  en-  fiaeurc["  0?™'s 
core  plus   que  le  tribut  quelle  paie  ,  &  ne  peut  moraux. 
être  afie%  reconnoiffante.  Son  trophée  ejl  formé 
des  armes  des  ennemis  de  Louis  le  Grand,  j  fort 
front  riejl  couronné  que  des  lauriers  qu'il  a  lui- 
même  cueillis  ;  fies  mains  font  pleines  de  nos 
palmes  ;  la  France  feule  empêche  la  prefeription 
de  fa  gloire  oubliée  dans  les  autres  nations.  Le 
vainqueur  a  plus  fait  pour  la  victoire  qu'il  a  ren- 
due  confiante  ,  que   la  victoire    na   fait  pour 
le  vainqueur  quelle  rend  heureux. 


Avec  quel 
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Ces  penfée?  .,  s'écrie  un  grammairien  ,  l'ab- 
bé de  Bellegarde,  font  neuves  &  bien  maniées* 
Il  eft  vrai  qu'elles  font  neuves  :  car  on  n'a 
jamais  rien  imaginé  de  femblable ,  mais  eft-il 
vrai  que  la  victoire  doive  de  la  reconnoilïance 
à  un  conquérant ,  parce  qu'elle  eft  attachée  à 
fon  char  ^  parce  qu'elle  ne  fe  couronne  que  des 
lauriers  qu'il  a  cueillis,  &c.  ?  eft-il  vrai  que  la 
gloire  de  la  victoire  dépende  des  fuccès  de 
la  France?  Quand  Louis  XIV  eût  été  battu, 
y  auroit-il  eu  lieu  à  la  prefcription  de  cette 
gloire;  &  n'eft-il  pas  indifférent  à  la  victoire 
qwe  fes  lauriers  foient  cueillis  chez  nous  ou 
chez  nos  ennemis ,  que  (es  trophées  foient 
formés  de  nos  armes  ou  des  leurs?  Enfin, 
Louis  fait-il  quelque  chofe  pour  la  victoire  , 
lorfqu'il  la  rend  confiante  ?  &  n'eft-  ce  pas 
la  victoire  qui  fait  tout  pour  lui ,  lorsqu'elle 
veut  l'être? 

M.  de  Noyon  finit  ,  en  difant  que  la  vic- 
toire rend  Louis  XIV  heureux.  Oui  cela  ne 
veut  rien  dire  ,  ou  cela  fignirie  qu'elle  s'eft 
d'elle-même  attachée  à  fon  char,  &  qu'elle  a 
voulu  le  rendre  conftarnment  fupérieur  à  fes 
ennemis.  C'eft  donc  lui  qui  doit  tout  à  la 
victoire. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles} 
On  a  beau  la  .prier:1 
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La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles  \ 

Et  nous  laide  crier. 
Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  1*  couvre  s 

Eft  fujec  à  fes  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  9. 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Que  fe po'éte  ,  dit  Pabbé  de  Gamache  j  fur 
le  fondement  qu'il  perfonnifie  la  mort ,  ajfecle  de. 
paroïtrefurpris  qu  un  prince  ne  pu ïjfe  fe  défendre 
contre  elle  3  fecouru  par  ceux  qui  veillent  à  fa 
garde  y  cejl  affurément  nous  marquer  qu'il  a  des 

idées  fort  fingulieres Quand  Malherbe 

nexprimeroit  dans  fis  vers  aucun  mouvement  de 
furprife  ,  fin  ajfertion  nen  firoit  pas  moins  vi- 
cieufe.  On  ne  peut  _,  fans  tomber  dans  la  puéri- 
lité',  affirmer  férié  ufement  ce  qu'il  jer oit  ridicule, 
de  révoquer  en  doute. 

Cette  critique  n'eft  pas  fondée.  ïl  efl:  vrai 
qu'à  conhdérer  la  chofe  '  en  elle-même  ,  il  y 
auroitdu  puérile  s  non-feulement  dans  les  vers- 
de  Malherbe  ,  il  y  en  auioit  encore  dans  le 
fend  de  la  penfée  3  que  la puijfance  &  la  grandeur 
des  rois  ne  les  affranchirent  pas  de  la  mort. 
Mais  le  poète  parle  d'api  es  les  idées  du  commua 
des  hommes,  qui  étant  éblouis  de  l'éclat  au.  trô- 
ne ,  font  prelqu'étonnés  que  les  rois  meurent 
comme  nous. 

Q4 
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Il  y  auroit  plus  de   raifon  à  critiquer  ee 
vers  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre , 

Car  quel  eft   l'objet  de  Malherbe  ?   C'eft 
de  montrer    que  rien   ne    réfîfte    à   la  mort. 
Or,  c'eft  à   quoi  le  toit  de  chaume  eft  tout- 
à-fait  inutile.  On  ne  s'apperçoit  pas  d'abord 
de  ce  défaut  5    parée   que  cette   image    plaît 
par  fon   contrarie  avec  le    Louvre.  Mais   ce 
n'eft  pas  adez  que  deux  parties  d'un  tableau 
foient  liées  ,  il  faut  encore  qu'elles   concou- 
rent à  la  même  expreffion.  Horace  a  dît  :  la 
pâle  mort  frappe  du  même  pied  les  cabanes  des 
pauvres  &  les  tours  des  rois.  Ce  tour  n'a  rien 
d'inutile.  Horace  s'eft   plus  attaché  à  peindre 
la  mort  en  action.  Malherbe  ,  au  contraire  x 
a   préféré  de  peindre  la  puiilance  des  rois  qui 
fuccombent. 

L'abbé  Desfontaines  traduit  ainft  le  poe'te 
latin  ,  le  pied  de  la  pâle  mort  frappe  également 
à  la  porte  des  cabanes  &  des  palais.  Mais  éga- 
lement au-lieu  du  même  pied  }  palais  au-lieu 
de  tours  font  foibles.  Dai!  leurs  ce  n'eft  pas"' 
montrer  la  puifïance  de  la  mort  que  de  la  re- 
préfenter  frappant  a.  la  porte. 

Les  quatre  premiers  vers  de  Malherbe  font 


Gomment  <M! 


mauvais.  Les  expreffions  n'en  font  pas  nobles  3 
elles  font  même  raulles  j  car  fe  boucher  les  oreil- 
les aux  cris  ,  eft  l'action  d'un  caractère  qui 
craindrait  de  fe  laifler  toucher, 

Ces  êtres  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler, 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  poc-  dokcaraflStï- 
fîe.  La  règle  eft  de  les  caractérifer  reladve\HeL 
mentaux  idées  reçues 3  &  aux  actions  qu'on 
leur  attribue.  J'aurai  plus  d'une  fois  occahon 
de  vous  faire  faire  l'application  de  cette  régie  * 
qui  n  eft  qu'une  coniéquence  du  principe  de 
la  liaifon  des  idées. 

Quand  vous  lirez  la  fable  }  vous  verrez 
jufqu'où  on  a  multiplié  les  êtres  imaginai- 
n a ire s  ,  &c  de  quelle  reifource  étoienc ,  pour 
l'ancienne  poéfie  ,  des  fictions  qui  ne  font  pref- 
que  plus  pour  la  nôtre  que  des  allégories  froi- 
des. Nous  examinerons  i'ufage  que  les  poètes 
en  peuvent  faire. 


CHAPITRE   XIV. 

Des   inversions    qui   contribuent    a 
beauté  des  images, 


_*  e  s  formes  qui  confident  dans  le  feuî  arran- 

l>arts  le  dif  .1  „  ri 

cours  chaque  gement  des  mots  ,  ne  changent  rien  au  fond 


mot 


"^^"^^des  penfées .,  elles  n'ajoutent  même  aucune 
terminée  par  modification.  Mais  elles  placent  chaque  idée 
i5éeïP°fublor!  dans  *"on  vrai  pom£  de  vue  i  c'eft  mi  clair-obf- 
«lonnées ,  aux  cur  fagement  répandu. 

idées   piinci- 

pales. 

Vous  avez  vu  que  pour  écrire  clairement, 
il  faut  fouvent  s'écarter  de  la  fubordinatioa 
où  l'ordre  direét.  met  les  idées  'y  &  je  vous  al  ' 
fuffifamment  expliqué  quel  eft  en  pareil  cas 
l'ufage  qu'on  doit  faire  des  inverfions.  Mais 
cette  loi  que  preferit  la  clarté  ,  eft  encore  dic- 
tée par  le  caractère  qu'on  doit  donner  au  ftyle^ 
fuivant  les  fentiments  qu'on  éprouve.  Un 
homme  agité  j  &  un  homme  tranquille  n'arran- 
gent pas  leurs  idées  dans  le  même  ordre  :  l'un 
peint  avec  chaleur  a  l'autre  juge  de  fang  froid» 
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Le  langage  de  celui-là  eft  l'expreffion  des  rap- 
ports que  les  chofes  ont  à  fa  manière  de  voir 
êc  de  lentir  :  le  langage  de  celui-ci  eft  l'ex- 
prefïîon  des  rapports  qu'elles  ont  entr  elles. 
Tous  deux  ©béilîent  à  la  plus  grande  liaifon 
des  idées  ,  &  chacun  cependant  fuit  des  conf- 
ïrucHons  différentes. 

Lorfqu'une  penfée  n'eft  qu'un  jugement,  il 
fuffit ,  pour  bien  conftruire  une  phrafe  ,  de  fe 
|  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  premier 
'  livre.  Mais  un  fendaient  ainfi  qu'une  image 
!  demande  un  certain  ordre  dans  les  idées  j  &c 
\  il  faut  que  cet  ordre  fe  rencontre  avec  la 
!  clarté. 


Dans  un  tableau  bien  fait ,  il  y  a  une  fu-   G,efl  mi  ta" 
bordination  fenfible  entre   toutes  les  parties,  bicau  où  la  fi. 
D'abord  le    principal  objet  fe    préfente  ,  ac-  f^p^aà^ 
campagne  de  ies  circonftances  de  temps  êc  de  place,  &  mat- 
lieu.  Les  autres  fe  découvrent  en  fui  te  dans  l'or-  aua-el  S 
dre  des  rapports  qu'ils  ont  à  lui  ;  &  par  cet 
ordre  la  vue  fe  porte  naturellement  d'une  par- 
tie à  une  aucre,  Se  faifit  fans  effort  tout  le  ta- 
bleau. 

Cette  fubovdination  eft  marquée  par  le  ca- 
ractère donné  aux  figures ,  &'  par  la  manière 
dont  on  diftribue  la  lumière  fur  chacune. 


ij 
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Le  peintre  a  trois  moyens  :  le  defTeln  3  les. 
couleurs,  êc  le  ciair-obfcur.  L'écrivain  en  a 
trois  également  :  l'exactitude  des  conftructions 
répond  au  deflein  ,  les  exprefïions  figurées  aux 
couleurs  ,  <k  l'arrangement  des  mots  au  clair- 
cbfcur. 

Si  je  difois  .*  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit 
d'abord  effrayé  nos  provinces  ,  prenoit  déjà  l'ef- 
Jor  pour  Je  fauver  vers  les  montagnes  \  je  ne  fe- 
rais que  raconter  un  fait  :  mais  je  ferois  un  car 
bleau  en  difant  avec  Fléchier  i 

i 

Déjà  prenoit  l'effor  pour  fe  fauver  vers  les 
montagnes  3  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit 
d'abord  effrayé  nos  provinces, 

Prenoit  l'effor^  eft  la  principale  action ,  c'eft 
celle  qu'il  faut  peindre  fur  le  devant  du  ta- 
bleau. 

Déjà  eft  une  circonftance  nécefîaire  qui  vien* 
droit  trop  tard  fi  elle  ne  commençoit  pas  la 
phrafe.  L'action  fe  peint  avec  toute  fa  promp- 
titude dans  déjà  prenoit  feffor ,  elle  fe  ralen- 
tirai t,  fi  on  difoit,  il  prenoit  déjà   l'effor. 

Pour  Je  fauver  vers  les  montagnes  ,  eft  une 
action  fubordonnéc  5   ôc   ce  n  eft  pas  fur  elle 


y 
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que  le  plus  grand  jour  doit  tomber.  Si  Flé- 
cliier  eût  dit  ipourfefauver  vers  les  montagnes  , 
<&/#  prenoit  l'ejjor ,  le  coup  de  pinceau  eût  été 
manqué. 

Enfin  j  */o/zr  /e  vo/  A^rafi  avolt  d'abord  ef- 
frayé nés  provinces ,  eft  une  action  encore  plus 
éloignée  -y  aufli  l'orateur  la  rejette-til  à  la  fin  , 
comme  dans  la  partie  fuyante  :  elle  n'eft-là 
que  pour  contrarier  3  pour  faire  reflet  tir  da- 
vantage l'action  principale. 

.  Chacun  demande  à  Dieu  avec  larmes  ,  qu'il 
abrège  fes  jours  pour  prolonger  une  vie  Ji  pré- 
cieufe  :  on  entend  un  cri  de  la  nation  ,  ou  plu~ 
tôt  de  plufieurs  nations  intéreffées  dans  cette 
perte.  Elle  approche  néanmoins  cette  mort  inexo- 
rable. 5  qui y  par  un  feul  jcoup  quelle  frappe  9 
vient  percer  le  fein  d'une  infinité  de  familles» 
Bofïliet. 

L'approcke  de  la  m©rt,eftime  peinture' d'au- 
tant plus  vive  ,  qu'elle  fuit  immédiatement  le 
cri  des  nations.  L'inverfion  fait  toute  la  beau- 
té de  ce  dernier  membre.  Mais  j'aimerais 
mieux  dans  le  premier  }  chacun  avec  larmes  de~ 
mande  i  cette  tranfpofition  rendroit  plus  fenfi- 
bie  l'image  que  font  ces  mots ,  avec  larmes. 

O  nuit  défajlreufe  \   ô  nuit  effroyable  s  cà 
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retentit  tout-à-coup  _,  comme  un  éclat  de  tonner* 
re,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  fe  meurt , 
Madame  ejl  morte  !  Boiïuet. 

A  cet  endroit  de  l'oraifon  fanebre  de  Ma- 
dame ,  tout  le  monde  répondit  des  l'armes: 
mais  je  me  trompe  fort _,  où  l'on  n'en  attrou- 
pas répandu ,  il  Bolfuet  avoit  dit  :  O  nuit  dé- 
fafireufe  !  ô  nuit  effroyable  !  oh  cette  étonnante, 
nouvelle  :  Madame  fe  meurt ,  Madame  efi  morte  y 
retentit  tout- à- coup  comme  un  éclat  detonnerre\ 
Il  railoit  pour  l'image ,  qu'après  avoir  peint 
la  promptitude  avec  laquelle  on  fut  frappé 
de  cette  nouvelle ,  la  voix  de  l'orateur  tom- 
bât avec  ces  mots  .*  Madame  fe  meurt .,  ma- 
dame ejl  morte» 

Ici  tombent  aux  pieds  de  Véglife  toutes  les 
Jociétés  &  toutes  les  fecles  j  que  les  hommes  ont 
établies  au-dedans  ou  au-dehors  du  chriftiariif- 
me.  Bofïuet. 

Là ,  perijfent  &  sévanouijfent  toutes  les  i 
idoles  ^  &  celles  qu'on  adoroit  fur  les  au-'- 
tels ,  &  celles  que  chacun  fervoit  dans  fon  cœur» , 
Bomiet. 

Les  mots  tombent  &  perijfent  font  des  ima- 
ges }  parce  qu'ils  ne  font  précédés  que  des  cir- 
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confiances  ici ,  /à  ;  Tordre  dired  effaceroit  îe 
tableau. 


Enfin   il  cjl  en    ma  puïffance  „    exprime 
beaucoup   mieux    les   fentiments   d'Armide, 
que  il  elie  eue  dit  :  il  eft  enfin  en  ma  puif- 
\  pince. 

Je  pourrais  dire  .*  les  ennemis  dont  nous  fu- 
1  mes  la  proie ,  rencontrent  leur  tombeau  dans  les  • 
\  flots  irrités  :  mais  pour  faire  une  image  , 
I  il  faudrait  que  dans  les  flots  irrités  commen- 
çât la  phrafe.  Cela  ne  fumroit  pas  encore  ; 
I  car  cette  peinture  ferait  foible  :  dans  les 
\  flots  irrités  3  les  ennemis  ,  dont  nous  fumes 
\  la  proie  ,  rencontrent  leur  tombeau.  Le  ta- 
i  bleau  demande  que  ces  êxpreffions  5  dans  les 
\flots  irrités  rencontrent  leur  tombeau  j  ne  foienc 
ipas  féparées  ,  3c  que  les  ennemis  dont  nous 
\  fumes  la  proie  ,  foie  préfenté  dans  l'éloigne- 
jment.  Cependant  cette  inverfion  feroit  con- 
i  tre  le  génie  de  notre  langue  :  dans  les  flots 
:  irrités  rencontrent  leur  tombeau  les  ennemis  , 
[dont  nous  fumes  la  proie.  Il  faut  donc  cher- 
cher  un  autre  tour. 

Je  dis  d'abord  :  les  flots  irrités  deviennent  ; 
l  oujont  le  tombeau  des  ennemis  dont  nous  fumes 
la  proie.  Mais  en  faifant  âQS  flots  irrités  le  fu- 
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jet  de  la  proportion  ,  je  ne  marque  pas  (i  fera- 
fiblement  le  lieu  du  tombeau  ,  que  iorfque  je 
prends  un  cour  où  ces  mors  font  précédés  de 
la  prépofition  dans.  Je  dis  donc  :  dans  Us  flots 
irrités  s'ouvre  un  tombeau  aux  ennemis  3  dont 
nous  fumes  la  proie.  Vous  voyez  que  ce  moc 
s'ouvre  remplit  toutes  les  conditions  que  je 
cherche, qu'il  ajoute  même  nn  trait  au  tableau} 
&:  vous  comprenez  comment  il  faut  fe  con- 
duire, pour  trouver  enfin  le  terme  propre  cV 
la  place  de  chaque  mot. 

OIî      II  eft  très  utile  en  pareil  cas  de  coniulter  le 
peut  connoî-  lan^a^e  d'aclion  qui  eft  tout  à-la   fois   l'objeG 

tre   la    place   j      p?    •  0      j 

«ks  mots  en  de  1  écrivain  ce  du  peintre. 

-confultant  le 
langage  d'ac- 

àwn.  £<z  nature  Je  trouve  faifie  à  la  vue  de  tant 

d'objets  funèbres  ;  tous  les  vif  âges  prennent  un 
air  irifle  &  lugubre  •  tous  les  cœurs  font  émus 
par   horreur  _,  par  compajjion  ou  par  feiblefj'e. 

Si  j'avois  à  rendre  cette  penfee  par  le  lan- 
gage d'aétion,  je  montrerois  :  i .  les  objets  fu- 
nèbres ;  i.  le  faiiiflemenc  dans  la  nature  j  3*>" 
la  triftefle  fur  fous  les  vifages  ;  4.  l'horreur  I 
la  compafïion ,  la  foiblefte  ,  d'où  naîtroit  l'é- 
motion dans  tous  les  cœurs.  Flcchier  fe  con-f 
forme  à  cet  ordre  ,  autant  que  la  langue  le 
permet. 


À  là  vue  3  dit  il  ,  de  tant  d'objets  funèbres  , 
ta.  nature  Je  trouve  faifie  ;  un  air  trïfie  &  lu-* 
gubre  fe  répand  fur  tous  les  vif  âges  ;  f oit  hor* 
reur  ,  foit  compaffion ,  fait  joiblejfe  t  tous  l&i 
cœurs  font   émus. 

Il  eft  certain  qu*ane  langue  ou  l'on  pourroit 
«lire  ,  faifie  je  trouve  la  nature  ;  émus  font  tous 
I  /es  cœurs  ,  auroit  ici  de  l'avantage  :  la  nôtre  n@ 
;  fouffre  pas  de  pareilles  inversons- 

L'inverfion   eft   très   propre    à    augmenter    , 
la  force  des  contraires  5  ce  par-la  >  elle  don-  fait    retisnis: 
ne  ,  pour   ainfi  dite  ,  plus   de  relief  à   une1      ^ 
ij  idée  ,  ôc  la  fait"  reiîortir  davantage.     BofïueE 
pouvoit  dire  ? 

Dou^e  pêcheurs  envoyés  par  Jefus-Chrifl s  & 
témoins  de  fa  réfurreclion  ont  accompli  alors  ± 
ni  plus  tôt  ni.  plus  tard ,  ce  que  les  philofophes 
fi  ont  ofé  tenter  y  ce  que  les  prophètes  ni  le  peu* 
\ple  Juif)  lorfquil  a  été  le  plus  protégé  &  U 
\plus  fidèle ,  nom  pu  faire. 

Mais  Bofïuet  fe  fert  d5une  inverfion ,  par  là* 
quelle  il  fixe  d'abord  l'efprit ,  fur  les  philofo-* 
phes  „  fur  les  prophètes  5  fur  le  peuple  Juif 
protégé  &  fidèle;  il  nous  fait  fentir  toute  la 
grandeur  de  f-entrepnfe  a  avant  de  parler  à% 
Tom,  II»  R 
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ceux  qui  l'ont  accomplie  :  &  le  tour  qu'il 
prend ,  doit  toute  fa  beauté  à  Fadrefïè  qu'il 
a  de  renvoyer  les  douze  pêcheurs ,  ôc  l'ac- 
comp'iiflement  à  ia  fin  de  la  phuafe.  11  s'ex- 
prims  ainfi  : 

Alors  feulement  ,  &  ni  plus  tôt  ni  plus 
tard ,  ce  que  les  philofophes  ri  ont  ofé  tenter  j 
ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  Juif  ,  lorf- 
qu'il  a  été  le  plus  protégé  &  le  plus  fidèle , 
ri  ont  '  pu  faire '^  dou^e  pêcheurs  ,  envoyés  par 
Jefus  -  Chrifi.  ,  &  témoins  de  fa  réfurreclion  y 
l'ont  accompli. 

•En  général ,  l'art  de  faire  valoir  une  idée , 
confifte  à  la  mettre  dans  la  place  où  elle  doit 
frapper  davantage. 

Celui  qui  ri  a  égard  en  écrivant  qu'au  goût  de 
fon  Jîecle ,  fonge  plus  à  fa  perfonne  qu'à  fes  ' 
écrits  :  il  faut  toujours  tendre  à  la  perfeclion  : 
&  alors  cette  jufiice  qui  nous  efi  quelquefois  re-{ 
fufée  par  nos  contemporains  >  la  pojlénté  fait 
nous  la  rendre.  La  Bruy. 

Par  cent  inveriîon ,  la  Bruyère  fait  mieux  i 
fentir  le  motif  qu'un  écrivain  doit  fe  propo-  : 
fer,  que  s'il  eût  die  :  &  alors  la  pojlérité  fait 
nous  rendre  çetu  jufiice  ?  &c* 


fe'E  cuis,  ii  j.59 

fe.rfen.  ai  reçu  que  trois  de  ces  lettres  aima- 
bles qui  me  pénétrent  le  cceur9  dit  Madame  de 
Sévi^né  à- fa  fille  Qu'an  retranche  le  pronom 
en  ,  la  peniée  fera  la  même  j  mais  l'expreiîîoiî 
du  fentiment  fera  arïoibiie.  Ce  pronom,  ajoute 
avant  le  nom  auquel  il  fe  rapporte ,  fait  fentir 
combien  Madame  de  Sévigné  avoit  l'efptie 
préoccupé  de  ces  lettres. 

Si  l'on  ne  le  voyoit  de  [es  yeux ,  dit  La 
Bruyère-,  pourro'it-on  jamais  l'imaginer  l'étrange 
difproportion  que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces 
de  monnoie  met  entre  les  hommes  ? 

L'ordra  direét  n'exprimeroit  pas  l'étonné* 
ment  avec  la  même  force. 

Vous  avez  vu  3  Monfeigiieur ,  dans  le  jpre- 
Inier  livre,  comment Tinverfion contribue  à  la 
clarté  :  vous  venez  de  voir  comment  elle  con- 
tribue à  l'expreffion.  Hors  âe  ces  deux  cas ,  elle 

Les  principes  que  j'ai  établis  à  ce  fujet  funt 
communs  à  toutes  les  langues.  Je  fais  bien 
[que  vous  entendrez  dire  que  l'arrangement  des 
jjmots  ctoit  arbitraire  en  latin  }  mais  c'eft  une 
erreur  :  car  Cicéron  blâme  des  auteurs  orien- 
taux qui5  pour  rendre  le  ityle  plus  nombreux,, 
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faifoient  des  inverfions  trop  violentes.  Ce 
reproche  ne  prouve- 1- il  pas  qu'indépendam- 
ment de  l'harmonie  ,  il  y  avoit  des  loix  qui 
déterminoient  la  place  que  chaque  mot  doit 
avoir  fuivanc  la  différence  des  circonftances  ? 
Mais  ces  loix  étoient  inconnues  à  Cicéron 
même  :  il  n'avoic  de  guide  que  le  goûc  Se 
l'ufage. 


d'E  CRIRI.  iC ! 


CHAPITRE    XV. 

Conclujîon. 


es  pâmons  commandent  à  tous  les  mou- 
vements de  lame  &  du  corps.  Nous  ne  fom-  ,,L^.ïân^e 
mes  jamais  abiolument  tranquilles  ,  parce  que  le  nos  fcmi- 
nous  fommes  toujours  fenfibles  j  &  le  calme  men"' 
n'eft  qu'un  moindre  mouvement. 

Envain  l'homme  fe  flatte  de  fe  fouftxaire  a 
cet  empire  :  tout  en  lui  eft  l'expreffion  des  fen- 
timents  :  un  mot,  un  gefte,  un  regard  les  dé- 
celé, ôc  fon  ame  lui  échai 


C  eft   ainfî   que   notre    corps    tient  maigre-  '       , 

.  l  •  -àn-r^*  Ce  langage 

nous  un  langage  3  qui  manirelte  juiqua  nos  eft  l'étude  du 
peufées  les  plus  fecretes.  Or  ,.  ce  langage  eft  ^mtis. 
l'étude  du  peintre  :  car  ce  feroit  peu  de  for- 
mer des  traits  réguliers.  En  effet ,  que  rn'im- 
porte  de  voir  dans  un  tableau  une  figure  mueE- 
te  :  j'y  veux  une  ame  qui  parle  à  mon 
ame. 

R  5 
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I/homme  de  génie  ne  fe  borne  donc  pas 
â  defliner  des  formes  exactes.  Il  donne  à 
chaque  chofe  le  caractère  qui  lui  eft  propre. 
Son  fentiment  pafle  à  tout  ce  qu'il  touche  1 
&  fe  tranfmet  à  tous  ceux  qui  voient  feî 
ouvrages. 

'—f—y  -      Nous  avons  remarqué  que ,  pour  cara&éri* 

Il   exprime  ir  1  CT  ' 

ïnieux  qa'au,  1er  %  il  raut  modiher  par  tous-  les  accelioires; 
çen^uerei'ous  (3U^  ont  raPPolt  à  la  chofe  >&  à  la  fituation  oà 
Csîkqej.        elle  fe  trouve.  C'eft.  à  quoi  aucune  langue  ne 
réuflît  mieux  que  le  langage  d'a&ion. 

J'étends  les  bras  pour  demander  une  cho<- 
fe  :  voilà  l'idée  principale.  Mais  la  vivacité 
du  befoin  ,  le  plaihr  que  je  compte  trouver 
à  la  jouiffance  j  la  crainte  quelle  ne  m'échap- 
pe j  tous  mes  défirs ,  tous  mes  projets,  voil£ 
les  idées  accelfoites.  Elles  fe  montrent  fuc 
mon  vifage  ,  dans  mes  yeux,  &  dans  toute 
mon  attitude.  Confidérez  ces  mouvements  j 
vous  verrez  qu'ils  ont  tous  avec  l'idée  prinl 
cipale  j  la  plus  grande  liaifon  polîible.  C'effe 
par-là  que  l'exprelîion  eft  une  >  forte ,  te  earaç-? 
téiïfée. 

^  r      «^    voulant  faire  connoître  ma  penfée  pan 

Comment  '  r  i 

Je  langage  des  des  fons  5   je  me  contente  de  dire  \   donner 
Stktwdu]!  m01  ut  objet.     Je  ne  traduis  que  le  mouve.n 
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ment  de  mon  bras ,  Se  mon  expreffion  eft  fans 

caractère.. 

Quel  eft  ïe  vifage  le  plus  propre  à  l'ex~ 
prëiîïon  ?  C'eft  celui  qui>  par  la  forme  des  traits 
&  par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  s'altère 
fuivant  la  vivacité  des  parlions ,  Se  la  nuance 
des  fentiments.  Ajoutez-y  la  régularité,  êe  iup- 
pofez  encore  que  dans  fon  état  habituel  ,  il 
ne  montre  que  des  fentiments  qui  ont  droit  de 
plaire  ;  vous  joindrez  à  l'expreiîïon }.  les  grâces 
Se  la  beauté. 

Il  en  eft  de  même  du  ûyîe  :  il  faut  qu'il 
rejette  toute  idée  baffe  ,  groftiere  ,  mal  -  hon- 
nête j  qu'il  foit  correct,  Se  qu'il  fe  plie  à  tou- 
te forte  de  caractères  ;  en  un  mot,  il  a  fon 
modèle  dans  cette  action  .,  qui  eft  le  langage 
d'un  vifage  régulier  ,  agréable  Se  exprelîifo 
ïl  eft  parfait  ,  s'il  en  eft  la  traduction  exac- 
te :  mais  fï  vous  n'avez  pas  le  talent  d'allier 
la  correction  avec  l'expreflion ,  facrifiez  la  pre=* 
mierp.  On  peut  plaire  avec  des  traits  peu 
réguliers. 


omnient  fa 


Le   langage  d'action  n'eft  plus  ce  qu'il  a  "7 
etc.     A  mefure  qu'on  a  contracté    l'habitude  langage  d'ac- 
de   communiquer   fes    penfées  par  des  fons,"™5 
on  a  négligé   1  expreffion   des   mouvements, 
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On  ne  pouvoit  parler  que  de  ce  qu*on  fen~ 
toit  y  Ôc  aujourd'hui  on  parle  fi  fouvent  de 
ce  qu'on  ne  fent  pas  !  La  fociété  j  en  vou- 
lant polir  les  mœurs  ,  a  amené  la  dilïimula- 
îion  :  elle  nous  a  fait  de  fi  bonne  heure  com- 
battre tous  nos  premiers  mouvements  5  que 
nous  en  fommes  prefque  devenus  maîtres.  Ce 
qui  refte  de  ce  langage ,  n'eft  plus  qu'une  ex- 
prefïion  fine  ,  que  tout  le  monde  n'entend  pas 
également  „  6c  que  par  cette  raifon  le  peintre 
eft  obligé  de  changer. 

"rrT/T"™"      Ce  langage  a  un   fond  qui  eft  le   même 

H  n'eft  pas  b .*>  *1 

*bfoiumcntie  chez  tous  les  peuples ,  il  on  les  iuppole  tous 
«ounes  p«H!or&an^s  ^e  ^a  même  manière  :  car  dans  cet- 
$Us»  te  hypothefe  ,  l'action  des  mêmes  mufcles  eft 

deftinée  par  tout  à  exprimer  les  mêmes  fen- 
tirnents.  Mais  cette  action  a  plus  ou  moins 
de  vivacité  fuivant  les  climats.  Il  y  a  des 
peuples  pantomimes  :  il  y  en  a  qui  femblent 
n'avoir  jamais  connu  que  le  langage  des  Ions, 
articulés. 

*T TT"      Les  langues   font  fujettes   aux   mêmes  va* 

langues  u'ont  netes.  Gioilieres  dans  les  commencements  , 
SteiÏÏprJf  eiIes  ollt  eu  le  caractère  du  langage  d'action  » 
ïumduJanga-  mais  plus  faites  pour  obéir  à  la  dilïimulation, 
ge  dation.    e|jes  ç&  çQm  ^cart^es  jjg  ce  caractère .,    à  me- 

fure  que  la  fociété  a  fait  des  progrès.    Le 


Toutes  les 
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langage  des  pn fiions  en  eft  devenu  plus  fin  5 
plus  délicat  j  il  faut  qu'il  fe  fafle  entendre  , 
&  fans  rien  perdre  de  Ton  expreflion  ,  Ôc 
fans  choquer  les  mœurs  auxquelles  on  Ta  a£- 
fnjetti.  Il  varieroit  fuivant  les  climats  ,  & 
le  commerce  n'avoir  pas  rapproché  les  hom- 
mes j  &  fi  les  langues  qu'on  parle  aujour- 
d'hui ,  n'avoient  pas  confervé  une  partie  du 
caractère  des  langue  s- mères ,,  auxquelles  elles 
doivent  leur  origine. 

Cependant  il  y  a  une  loi  qui  eft  la  même  ■*: 
pour  toutes  les  langues  polies  :  c  elt  le  pnn-  langues  doi- 
cipe  de  la  plus  grande  liaifon  des  idées.     S'il  JJJjJ^    *sjj£ 
y  a  des   peuples  qui   aiment   les  expreffions  jeecu  au  prin. 
cxagérces,    ce   n'eft  pas    parce  qu'elles  font  c^%\ -a£ 
faulîes  j  c'efl:  parce  qu'elles  les  remuent.  Mais  des'idées. 
rien  n'empêche   d'allier    l'exaditude   avec    la 
force.     Le    ftyleeft    donc    fufceptible    d'une 
beauté  réelle.  Le  caprice  peut  permettre  d'ex- 
primer ici  un  fentiment  qu'il  défend  d'expri- 
mer ailleurs  :  il  peut  jufqu'à  un  certain   point 
donner  des  bornes  à  l'expielTion  j  mais  i!  doit 
obéir  par -tout  au  principe  qui  fert  de  bafe  à 
cet  ouvrage.    La  différence  des  goûts  prouve 
feulement ,  que  tous  les  peuples  n'ont  pas  le 
jiiême  génie. 

Les  rhéteurs  ont  diftingué  bien  des  fortes 


Itftf 
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de  figures  :  mais ,  Monfeigneur  ,  rien  n'ell 
plus  inutile  ,  ôc  j'ai  négligé  d'entrer  dans  de 
pareils  détails.  Je  ne  prétends  pas  même 
avoir  épuifé  tous  les  tours  dont  on  peut  fai- 
re ufage  :  cependant  j'en  ai  aflTez  dit  pour 
veus  apprendre  à  faire  de  vous-même  l'ap- 
plication du  principe  de  la  plus  grande  liai- 
ton  des  idées. 


^K-M*-  )-<— X  *W-X-'î''^-C->M-)-«»->t-»>lv  ><■  ÎJ 


v  ******* 


-><  •>l-S><">-V-*'.+  >1 


LIVRE    TROISIEME. 


£?#  tijju  du  dîfcours. 


Comment  fe 
me 


£l  faut  que  dans  un  difeours  les  idées  prin- 


aat.  cipales  fbient  liées  enti'elles  par  une  grada-f^mc 
îion  fenfible,  &  par  les  accefïoires  qu'on  donne  du-difeou». 
à  chacune  j  <k  le  tifîu  fe  forme ,  lorfque  toutes 
les  phrafes  construites  par  rapport  à  ce  qui 
précède  &  à  ce  qui  fuit  ,  tiennent  les  unes 
aux  autres  par  les  idées  où  l'on  appercoic  une 
plus  grande  liaifon. 

Mais  il  y  a  ici  deux  inconvénients  à  éviter  :  — r*~ — 7" 
l'un  eft  de  s'appefantir  fur  des  idées  que  Pef- méats  à  évi* 
prit  fuppléeroit  aifémentj  l'autre  eft  de  franchir1"* 
des  idées  intermédiaires ,  qui  feraient  néceflài- 
res  au   développement  des  penféés.  C'eft  au 
fujet   qu'on  traite  à   déterminer  jufqu'à  quel 
|)oinc  on  doit  marquer  les  liaiions  ;  &c  cette 
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partie  de  l'art  d  écrire  demande  un  grand  dif- 
cernement. 

\ 
"  Mauv^ifes      ^  Y  a  ^es  ar"^ns  de  ftyle  >  qui  font  tou- 
regias  qu'on  jours  leurs  conftru&ions  de  la  même  manière  : 
ils  les  jettent  toutes  au  même  moule.  Les  uns 
aiment  les  périodes  3  parce  qu'ils  croient  être 
plus  harmonieux  \  les  autres  préfèrent  le  ftyle 
coupé  &c  haché  ,  parce  qu'ils  croient  être  plus 
vifs.  Il  en  eft  enfin  qui  portent  le  fcrupule  , 
jufqu'à  compter  les  mots  :  ils  ne  fe  permettent 
pas  d'en  eonitrwire  enfemble  au-delà  d'un  cer- 
tain nombre  :  toute  leur  attention  eft  d'entre- 
mêler les  phrafes  courtes  6c  les  phrafes  longues, 
-d'éviter  les  hiatus .,  &  ils  prennent  leur  ftyle 
compalfe  pour  de  l'harmonie. 

L'écrivain  qui  a  du  génie ,  ne  fe  conduit  paà 
ainfi  :  plus  il  a  l'efprit  fupérieur ,  plusilapper- 
çoit  de  variété  dans  les  chofes  ;  il  ew  faiiit  lé 
vrai  caractère  ,  §c  il  a  autant  de  manières  diffé- 
rentes qu'il  a  de  fujets  à  traiter. 

Rien  ne  nuit  plus  à  la  clarté  ,  que  la  vio- 
lence que  l'on  fait  aux  idées,  lorfque  l'on  conf- 
,truit  eniemble  celles  qui  voudraient  être  fépa~. 
rées ,  ou  lorfqu'on  fépare  celles  qui  voudraient 
être  conftruites  enfemble.  On  lit,  on  croit  en- 
tendre chaque  penfée;  &  quand  on  a  achevé,  il 
ne  relie  rien  ;  ou  du  moins  il  ne  refte  que  des, 
traces  fort  confufeSo 
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îl  n'eft  pas  pofïible ,  Monfeigneur ,  d'entrée 
à  ce  fujet  dans  le  détail  de  toutes  les  obferva- 
fions  nécelTaires.  Il  fuffira  de  vous  en  faire 
quelques-unes.  La  lecture  des  bons  écrivains 
achèvera  de  vous  inftruire  :  mon  unique  objet 
eft  de  vous  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Quand  vous  vous  ferez  accoutumé  à  appli- 
quer le  principe  de  la  plus  grande  liaifoiij  vous 
faurez  conformer  votre  ftyle  aux  fujets  que 
vous  aurez  à  trairer  j  vous  connaîtrez  l'ordre  des 
idées  principales  j  vous  mettrez  les  acceiïbires 
à  leur  place  ;  vous  éviterez  les  fuperfluités  j  Se 
vous  vous  arrêterez  fur  les  idées  intermédiaires,, 
qui  mériteront  d'être  développées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  les  phrafes  doivent  être  conf* 
truites  les  unes  pour  les  autres* 


& 


•  e  difcours  #-^  E  u  x  Penfces  ne  peuvent  fe  li«r  Tune  * 
peut  être  mal  l'autre  que  par  les  accefloires  &c  par  les  idées 
TOu«sqU°esUC  principales.  Commençons  par  un  exemple. 

phrafes  foient 

<eparémenE  Quand    l'hiftoire  feroit   inutile   aux    autres 

bien sonftrui-  -       -  -r    r       i      ■      r      r  ■       i- 

tes.  hommes ,  z/  jaudroit  la  faire  lire  aux  princes. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  les  pajjîons  &  les  intérêts  ,  les 
temps  &  les  conjonctures  ,  les  bons  &  les  mau- 
vais confeds.  Les  hijloires  ne  font  compofées 
que  des  actions  qui  les  occupent ,  &  tout  fem- 
ble  y  être  fait  pour  leur  ufage.  Si  l'expérience 
leur  efl  nécef  aire  pour  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  régner  3  il  ne  fi  rien  de  plus  utile  à  leur  inf- 
truclion  que  de  i oindre  les  exemples  des  Jtecles 
pafjés  aux  expériences  qu'ils  font  tous  les  jours* 
Au  lieu  qu  ordinairement  ils  n'apprennent  quauX 
dépens  de  leurs  fujets  &  de  leur  propre  gloire  à 
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juger  des  affaires  danger  euf es  qui  leur  arrivent  ; 

par  le  fecours  de  l'hifioire  ,  ils  forment  leur  juge- 

I  ment ,  /W  rie/z  hafarder ,  fur  les    événements 

|  pajjes.  Lorfqu  ils  voient  juf qu'aux  vices  les  plus 

\  cachés  des  princes  ,  malgré  les  faujfes  louantes 

quon  leur  donne  pendant  leur  vie  j  expofés  aux 

yeux  de  tous  les  hommes  j  i/j  o/zr  honte  de  la 

vaine  joie  que  leur  caufe  la  flatterie ,  &  ils  con- 

noifjent   que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder 

qu'avec  le  mérite. 

Il  n'y  a  ici  que  deux  légères  négligences  :■ 
l'une  à  ces  mots ,  fur  les  événements  pajfés  ; 
qui  font  un  fens  louche  avec  fans  rien  hafar- 
der. Bofïuet  auroit  pu  dire  '.forment ,  J'ans  rien 
hafarder ,  leur  jugement.  L'autre  eft  dans  louan- 
ges quon  leur  donne  j  car  leur  eft  équivoque  * 
d'ailleurs  tout  eft  parfaitement  lié. 

Pour  vous  mieux  faire  fentir  cette  liaifon  ^ 
fubftituons  d'autres  conftru&ions  à  celles  de 
Bofïuet ,  &c  difons  : 

II  faudroit  faire  lire  Vhifloire  aux  princes  j 
quand  même  elle  fer  oit  inutile  aux  autres  hom- 
ies.  Il  ny  a  pas  d'autre  moyen  de  leur  décou- 
vrir ce  que  peuvent  les  paffions  &  les  intérêts  3 
*s  temps  &  les  conjonctures ,  les  bons  &  les  mau- 
vais confeih.  Les  hijîoires  ne  font  coràpofées  que. 
!  des  actions    qui  les  occupent. 9  &  tout  femblz 
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y  être  fait  pour  leur  ufage.  Il  riejl  rien  de  plue 
utile  à  leuf  injlruclion  ,  que  de  joindre  les  exem- 
ples des  flecles  paffés  aux  expériences  qu'ils  font 
tous  les  jours  _,  s'il  efl  vrai  que  l'expérience  leur 
foit  néceffaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  bien  régner.  Par  le  fecours  de  Vhifloire  ils 
forment  j  fans  rien  hafarder ,  leur  jugement  fur 
les  événements  pafjés  •  au  lieu  qu  ordinairement 
ils  n  apprennent  quaux  dépens  de  leurs  Jujets 
<&  de  Leur  propre  gloire ,  à  juger  des  affaires 
dangereufes  qui  leur  arrivent.  Expofés  aux  yeux 
de  tous  les  hommes  3  ils  ont  honte  de  la  vaine 
joie  que  leur  caufe  la  flatterie  \  &  ils  connoifjent 
que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder  qu'avec  le 
mérite  _,  lorfquils  voient  jufquaux  vices  les  plus 
caches  des  princes ,  malgré  les  fauffes  louanges 
qu'on  leur  donne  pendant  leur  vie. 

Par  les  changements  que  je  viens  de  faire 
au  palfage  de  Bolfuet ,  les  phrafes  ne  tiennent 
plus  les  unes  aux  autres.  Il  femble  qu'à  chacune 
je  reprenne  mon  difeours ,  fans  m'occuper  de 
ce  que  j'ai  dit,  ni  de  ce  que  je  vais  dire.  Je  fais 
comme  un  homme  fatigué  ,  qui  s'anête  à  cha- 
que pas ,  &  qui  n'avance  qu'en  faifant  des  ef- 
forts. Cependant  fi  vous  coniidétez  en  elles- 
mêmes  chacune  des  conftructions  que  j'ai  fai- 
tes ,  vous  ne  les  trouverez  pas  défectueufes , 
elles  ne  pèchent  que  parce  qu'elles  fefuivent., 
fans  faire  un  tilTii, 

Vous 


Vous  pouvez  déjà  lenrir  pourquoi  vous  n'a-  iin'y&c^a. 
vez  pas  le  choix  entre  plufieurs  conftruttions  ,".e  'ccnfliuc- 

.      rr  ,      .  r    -   .         ,  r,  .' non  pour rc«. 

lorique  vous  écrivez  une  luite  ae  penices  :  quoi-  dre    chaqu» 
que    vous    l'ayez  ,    lorfque    vous    confidcrtz  |[^u«,    ^ 
chaque  penfée    féparément.  Il  ne  nous  refte 
plus  qu'à   examiner  comment  la  liaifon    des 
idées  eft  altérée  par  les  tranfpo/îtions  que  jaî 
faites. 

//  faudrait  faire  lire  Vhifloire  aux  princes  l 
eft  naturellement  lié  avec  il  n'y  a  pas  de  meil-* 
leur  moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les 
pajjïons  :  j'ai  donc  mal  fait  de  fépater  ces  deux 
idées  êc  de  dire  :  il  faudrait  faire  lire  l'hif- 
toire  aux  princes  ,  quand  même  elle  feroit  inutile 
aux  autres  hommes  :  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  s  &c. 

Après  avoir  remarqué  combien  l'étude  de 
j  l'hiftoire  eft  utile  aux  princes  ,  Fefprit,  en  fui- 
J  vant  la  liaifon  des  idées ,  fe  porte  naturellement 
j  fur  l'expérience,  qui  eft  une  autre  fource  d'inf- 
i.  tru&ion  ,  èc  il  confidére  combien  il  eft  nécef- 
I  faire  de  joindre  l'étude  de  l'hiftoire  à  l'ex- 
jpérience  journalière.  J'ai  changé  tout  cet  or- 
dre ,  &:,  par  conféquentj  j'ai  affaibli  la  liaifon 
des  idées. 

Bofïîiet  voulant  démontrer  l'utilité  que  les 
;  princes  peuvent  retirer  des  exemples  des  fiecles 
Jom.  IL  S 
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paffcs ,  commence  par  faire  voir  l'infuffifance 
de  l'expérience ,  ôc  finie  par  obferver  les  fecours 
que  donne  l'hiftoire. 

Enfin  dans  la  vue  de  montrer  quels  font  ces 
fecours  ,  il  expafe  d'abord  ce  que  les  princes 
voient  dans  l'hiftoire  ,  &  il  confidére  en  fuite 
quelle  impeflion  elle  peut  faire  fur  eux.  Tel  eft 
fenfiblement'  Tordre  des  idées  :  je  l'ai  entière- 
ment changé.  J'ajouterai  encore  un  exemple  # 
que  je  prends  dans  Bofluet. 

La  reine  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue 
des  vaiffeaux  des  rebelles  qui  la  pourfuiv oient  de 
fi  près ,  quelle  entendait  prefque  leurs  cris  & 
leurs  menaces  infolentes.  O  voyage  bien  d  fferent 
de  celui  quelle  av  oit  fait  fur  la  même  mer  y  lorf- 
que  venant  prendre  pojjejjîon  du  feeptre  de  la 
Grande-Bretagne  ,  elle  voyait ,  pour  ainji  dire  J 
les  ondes  fe  courber  fous  ellei  &  foumettre  toutes 
leurs  vagues  k  la  dominatrice  des  mers!  Mainte* 
liant  chajjée  ,  pourfuivic  parfes  ennemis  impla- 
cables y  qui  avoient  eu  V  audace  de  lui  faire  j  on 
procès  _,  tantôt  fauvée  3  tantôt  prefque  pnfe , 
changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure  , 
n  ayant  pour  elle  que  Dieu  &  fon  courage  iné- 
branlable j  elle  navoit  ni  ajfe^  de  vent  ni  ajjez  de 
voiles  pour  favonfer  fa  fuite  précipitée. 

Il  y  a  ici  une  petite  faute  :  maintenant  elle 


* 

navoit  ;  il  falloit ,  elle  n'a.  Il  me  paroît  en- 
core optinébranlable  eft  une  épichete  inutile. 
N'ayant  que  Dieu  &  [on  courage^  dit  affez  que 
le  courage  de  la  reine  eft  auiîi  grand  qu'il  peut 

l'être. 

Vous  voyez  d'ailleurs  <jue  Bofîuet  a  rappro- 
ché les  idées  qui  contraftent ,  &  c"eft  cela 
même  qui  en  fait  toute  la  liùfon.  Elle  voyait s 
dit-il  ,  les  ondes  fe  courber  Jous  elle  &  foumet- 
tre  leurs  vagues  k  la  dominatrice  des  mers,, 
Maintenant  chajjée ,  pourfuivie  t  &c.  Sa  conf- 
tru&ion  n'auroit  pas  eu  la  même  grâce  ,  s'il 
eût  dit  :  elle  voyoit  les  ondes  fe  courber  fous 
elle  s  &  foumettre  leurs  vagues  à  la  dominatrice 
des  mers  :  maintenant  elle  na  ni  ajfe^  de  vent  ni 
<fl//qr  de  voiles  pourfavorifer  fa  fuite  précipitée  ; 
chafjé-e  ,  pourfuivie  par  fes  ennemis  ^antôt  fau-* 
yée s  tantôt pref que  prife  t  noyant  que  Dieu  & 
fin  courage. 


&_■%.* 


CHAPITRE  II. 

hs  inconvénients  qu'il  faut  éviter  pour 
bien  former  le  tijfu  du  difcours. 


JL*  i  s  idées  acceffoires  doivent  toujours  liée 
r^œaUhoi- les  idées  principales  :  elles  font  comme  la 
fis  nuirait  «i  trame  qui ,  panant  dans  la  chaîne ,  forme  le 

tiflu  du  au-    -er    '' 
coim.  tlitll. 

Par  eonféquent ,  tout  acceiïbire  qui  ne  ferc 
point  a  la  liaifon  des  idées }  eft  déplacé  ou 
luperflu.  Bien  des  écrivains ,  eftimés  d'ailleurs 
à  jufte  titre ,  paroiflent  n'avoir  pas  affez  fentî 
cette  vérité. 


— — -—  La  Bruyère  voulant  montrer  ,  d'un  coté  la 
xcraP  ••  -néceffité  des  livres  fur  )es  mœurs,  &  de  l'autre 
le  but  que  doivent  fe  propofer  ceux  qui  les  écri- 
vent ,  s'embarraife  dans  des  idées  ,  qu'il  dé- 
mêle tout-à-fait  mal.  On  entrevoit  cepen- 
dant une  fuite  d'idées  principales  qui  tendent 
au  développement  de  fa  penfee  j  &  je  vais  les 


mettre  fous  vos  yeux  >  afin  que  vous  puifliei 
mieux  juger  des  défauts  où  il  tombe. 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  ma  prêté. 

Il  peut  regarder  le  portrait  que  f  ai  fait  de  lui 
&  fe  corriger. 

L'unique  fin  qu'on  doive  fe  propofer  en 
écrivant  fur  les  mœurs ,  c'efl  de  corriger  les  hom~ 
mes;  mais  cefl  auffi  lefucces  quon  doit  le  moins 
fe  promettre 

Cependant  il  ne  faut  pasfe  laffer  de.  leur  re- 
procher leurs  vices  :  fans  cela  ils  feraient  peut~ 
être  pires. 

I?  approbation  la  moins  équivoque  quon  en  put 
recevoir  ^feroit  le  changement  des  mœurs» 

Pour  l'obtenir ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  leur 
plaire  •  mais  on  doit  prqfcrire  tout  ce  qui  ne  tend 
j  pas  à  leur  inflruction. 

Toutes  ces  penfées  font  claires  y  ëc  vous  ers 
faififfez  la  fuite.  Mais  cette  lumière  va  difpa- 
roître.  Liiez  : 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  ni  a  prêté  :  fai  em* 

S  | 
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prunté  de  lui  la  matière  de  cet  ouvragé ,  il  efi 
jufle  que  l'ayant  achevé  avec  toute  l'attention 
pour  la  vérité,  dont  je  fuis  capable  3  &  qu'il  mé- 
rite de  moi  3  je  lui  en  fafft  la  rejlitution.  Il  peut 
regarder  avec  loifir  le  portrait  que  f  ai  fait  de  lui 
d'après  nature  •&  s'il  fe  connoît  quelques-uns  des 
défauts  que  je  touche  j  s'en  corriger.  C'ejl  l^unte 
que  fin  que  l'on  doit  fe  propofer  en  écrivant ,  & 
le  fuccès  auffi  que  Von  doit  moins  fe  promettre. 
Mais  comme  les  hommes  ne  fe  dégoûtent  pas  du 
vice ,  il  ne  faut  pas  auffi  fe  laffer  de  le  leur  re- 
procher :  ils  feroient  peut-  être  pires  3  s  ils  ve- 
noient  à  manquer  de  cenfeurs  &  de  critiques. 
C'ejl  ce  qui  fait  que  F  on  prêche  &  que  Von  écrit. 
L 'orateur  &  l'écrivain  ne  I duraient  vaincre  la] oie 
qu'ils  ont  d'êfe  applaudis  ;  mais  ils  devroient 
rougir  deux  mêmes  ,  s'ils  nav  oient  cherché  par 
leurs  difeours  &  par  leurs  écrits  que  des  éloges  : 
outre  que  l'approbation  la  plus  fùre  &  la  moins 
équivoque  eft  le  changement  des  mœurs ,  &  la 
réformât  ion  de  ceux  qui  les  lifent  ou  qui  les  écou- 
tent. On  ne  doit  parler  3  on  ne  doit  écrire  que 
pour  l'inflruclion  ;  &  s'il  arrive  que  Von  plaife 5  il 
ne  faut  pas  néanmoins  s' en  repentir _,  Jl  cela  fert 
à  infuiuer ,  &  à  faire  recevoir  les  vérités  qui  doi- 
vent injîruire.  Quand  donc  il  s'ejl  glijfé dans  un 
livre  quelques  penfées  j  ou  quelques  réflexions 
qui  n'ont  ni  le  feu  _,  ni  le  tour ,  ni  la  vivacité  des 
autres j  bien  qu'elles  femblent y  être  admifes pour 
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la  variété ',  ^o#r  délajfer  te/prit  >  pour  le  rendre 
plus  préfent  &  plus  attentif  à  ce  qui  va  fuivre  j 
à  moins  que  d'ailleurs  elles  ne  /oient  fenfibles  s 
familières ,  injlruclivcs  ,  accommodées  au  Jimple 
peuple  qu'il  nejl  pas  permis  de  négliger ,  le  lec» 
cleur  peut  les  condamner _,  &  l'auteur  doit  les 
projcrire  :  voilà  la  règle. 

Premièrement  il  y  a  dans  ce  morceau  des 
penfées  faufïes,  ou  du  moins  rendues  avec  peu 
a  exactitude.  Telles  font ,  on  ne  doit  écrire  que 
pour  corriger  les  hommes  ,  on  n  écrit  quafin  que 

le  public  ne  manque  pas  de  cenfeurs Parce 

que  la  Bruyère  écrit  fur  les  mœurs  ,  il  oublie 
qu'on  puirTe  écrire  fur  autre  chofe-  Il  dit  en- 
fuite  qu'on  ne  doit  écrire  que  pour  l'inftruc- 
tion  :  mats  fi  cette  inftruction  n'eft  relative  - 
qu'aux  mœurs  ,  il  ne  fait  que  fe  répéter;  fi 
elle  fe  rapporte  à  toutes  les  chofes  que  nous 
pouvons  connoître  ,  elle  fait  voir  la  faulfené 
de  cette  proposition  ,  l'unique  fin  d'un  écrivain 

doit  être  de  corriger  les  hommts.  D'ailleurs  il 
o 

n'eft  pas  vrai  qu'on  ne  doive  écrire  que  pour 
inftruire. 

On  ne  doit  pas  croire  que  la  Bruyère  adop- 
ta? des  penfées  auili  fauffes.  Elles  ne  lui  ont 
échappé ,  que  parce  qu'il  ne  favoit  pas  s'ex- 
[uer  avec  plus   de  précifion  :   c'eft   pour- 

S    A 
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quoi  je  les  relevé.  ïl  faut  que  vous  fcyez 
averti  s  que  quand  on  embarralïe  fon  dif- 
cours ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  dire  que  ce 
qu'on  veut  dire. 

£n  fécond  lieu  ,  lorfque  la  Bruyère  dit  :  le 
public  peut  regarder  le  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  d'après  nature  \  &  s'il  Je  connoît  quelques- 
uns  des  défauts  que  je  touche  s  s  en  corriger, 
C'ejl  l'unique  fin  que  Con  doit  fe  propofer  en 
écrivant. 

La  féconde  phrafe  n'eft  pas  liée  a  la  pre- 
mière \  êc  il  femble  que  la  liaifon  des  idées 
demandoit  au  contraire  :  cejl  tunique  fin  qu'il 
doit  fe  propofer  en  me  lifant. 

En  troifieme  lieu ,  après  avoir  dit ,  c'efl  ce 
qui  fait  qu'on  prêche  &  qu'on  écrit ,  la  Bruyère 
s'embarraiTe  pour  vouloir  continuer  de  diftin- 
guer  r orateur  tk  V écrivain ,  celui  qui  parle  àc 
celui  qui  écrit  •  le  difcours  Ôc  les  écrits  3  ceux  qui 
lifent  6c  ceux  qui  écoutent.  Il  ne  fait  par  là  que 
répeter  les  mêmes  idées  ,  allonger  (qs  phrafes  , 
&  gêner  fes  conftru&ions. 

En  quatrième  lieu  ,  la  phrafe  qui  commence 
par  ces  mots,  l'orateur  &  l'écrivain  ne  fauroient , 
ôc,  n'eft  pas  abfolumenc  liée  à  ce  qui  la  pré-» 
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cède.  Tout  ce  qui  eft  renfermé  depuis  tunique 
fin  ,  jufqu  à  ,  quand  donc  il  s' efi  gliffé ,  feroir, 
plui-  dégagé  ,  fi  la  Bruyère  avoir  dit  :  V unique. 
fin  qu'on  doit  fe  propofer  en  écrivant  fur  la  mo- 
rale ,  ejl  la  réforme  des  mœurs.  Je  veux  qu'on  ne 
puifje  pas  vaincre  la  joie  qu'on  a  d'être  applaudiy 
on  devroit  rougir  au  moins  de  n'avoir  cherché 
que  des  éloges.  Il  efi  vrai  que  lefucces  quon  doit 
le  moins  fe  promettre  3  efi  de  voir  les  hommes  Je 
corriger  ;  mais  -c'  efi  auffi  le  moins  équivoque. 
Dans  cette  vue ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  plaire  % 
car  ce  moyen  efi  le  plus  propre  à  faire  recevoir 
des  vérités  utiles. 

Enfin,  la  dernière  phrafe  qui  commence  à 
ces  mots,  quand  donc,  eft.  un  amas  de  mots 
jetés  fans  ordre  ;  &  il  femble  que  la  Bruyère 
n'arrive  qu'avec  bien  de  la  peine  jufqu'à  la 
fin. 

Au  refle,  Monfeigneur,  }e  dois  vous  avertie 
que  je  ne  prétends  pas  vous  donner  pour  des 
modèles  ,  les  corrections  que  je  fais.  Mon  def- 
fein  eft  uniquement  de  vous  faire  mieux  fentir 
les  fautes  des  meilleurs  écrivains  ;  &  j'ai  du 
moins  un  avantage  ,  c'eft  que  je  puis  vous 
inftruire ,  en  faifant  moi-même  de  plus  gran- 
des fautes. 

Fénelon  veut  peindre  Pigmalion  tourmenté  T,  ■  ; 

*  £>  Il  us  faut  ps 
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que  les  accef-  par  la  foif  des  richefles ,  tous  les  jours  plus  mi- 

feîuSiraalefu^'férable  &   Plus  odieux  *  fes  fujers  :  il  veut 

des  idées  prin-  peindre  la  cruauté  j  fa  défiance  ,  fes  foupçons  1  , 

meL"tdadéV.  ^es  inquiétudes,  fon  agitation,  fes  yeux  erranrs 

fordre.  de  tous  côtés ,  fon  oreille  ouverte  au  moindre 

bruit  3  fon  palais  où  fes  amis  même  n'ofent 

l'aborder  ,    la   garde  qui  y  veille ,    les  trente 

chambres  où  il  fe  couche  fucceffivement ,  les 

remords  qui  l'y  fuivent ,  fon  filence ,  (es  gé- 

milTements  ,    fa    folitude ,    fa   trifteiTe  ,    fort 

abattement.    Voilà  ,   je    penfe  ,    l'ordre     des 

idées  :  elles  ne  fauroient  être  trop  rapprochées, 

c'eft  fur-tout  dans  ces  deferiptionsque  le  ftyle 

doit  être  rapide. 

Pigmalion  tourmenté  par  une  foif  infatiable 
des  riche(fes  ,  fe  rend  de  plus  en  plus  miférable 
&  odieux  àfesfujcts.  Cejl  un  crime  k  Tyr  d'à' 
voir  de  grands  biens.  V avarice  le  rend  défiant , 
foupeonneux  ,  cruel  :  il  perfécute  les  riches  •» 
&  il  craint  les  pauvres.  Tout  l'agite  >  l'inquiète  , 
le  ronge  :  il  a  peur  de  fon  ombre.  Il  ne  dort  ni 
nuit  ni  jour.  Les  dieux  ,  pour  le  confondre  ,  l* ac- 
cablent de  tréfors  dont  il  n'ofe  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  e(l  précifément  ce  qui 
l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne , 
&  craint  toujours  de  perdre  :  il  Je  tourmente  pour 
gagner.  On  ne  le  voit  prefque  jamais  :  il  eftfeul 
au  fond  de  fon  palais  :  fes  amis  même  nofent 
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l'aborder  i  de  peur  de  lui  devenir  fufpecls.  Une 
garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues}&  des 
piques  levées  autour  de  fa  maifon.  Trente  cham- 
bres 9  qui  communiquent  les  unes  aux  autres ,  & 
dont  chacune  aune  porte  de  fer  avec  fix  gros  ver- 
rous j  font  les  lieux  ou  il  fe  renferme.  On  ne 
fait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  cou- 
che ,  &  on  affure  qu'il  ne  couche  jamais  deux 
nuits  de  fuite  dans  la  même  9  de  peur  d'y  être 
égorgé.  H  ne  connoît  ni  les  plaijirs  ,  ni  l'amitié. 
Si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie  ,  ilfent  quelle 
fuit  loin  de  lui ,  &  quelle  refufe  d?  entrer  dans  fon 
cœur.  Ses  yeux  creux  font  pleins  d'un  feu  âpre  & 
farouche  :  ils  font  fans  ceffe  errants  de  tous  côtés. 
Il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit  j  &  fefent  tout 
ému.  Il  efl  pâle  &  défait ,  &  les  noirs  foucis  font 
peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe  tait  y 
il  faupire ,  il  tire  de  fon  cœur  de  profonds  gémif- 
fements  :  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchi- 
rent f  es  entrailles. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  grand  détail  fur  ce 
morceau  :  le  dcfordre  en  eft  fenfible.  L'auteur 
quitte  une  penfée  pour  la  reprendre.  Il  dit  que 
Pigmalion  eft  défiant ,  foupçonneux  ,  que  tout 
l'agite,  l'inquiète  ;  &c  il  revient  fur  ces  mêmes 
idées ,  après  s'être'  arrêté  fur  d'autres  détails* 
Les  derniers  coups  de  pinceau, fur-tout, font  les 
plus  foibles.  Quelle  force  y  a-t-il  à  remarquer 
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que  Pigmalion  ne  connoîc  ni  l'amitié  ,,  ni  le? 
jplaifirs  ,  ni  la  joie  ,  quand  on  a  peint  fa  foli- 
tude  &  fa  triftelîe  ?  Les  tours  font  lâches  \fi  on 
lui  parle  de  chercher  la  joie  ,  il  fent  quelle  fuit 
loin1  de  lui  j  &  quelle  refufe  d'entrer  dans  fort 
cœur.  Pourquoi ,  Ji  on  lui  parle  ?  d'ailleurs  la 
gradation  des  idées  ctoit ,  la  joie  refufe  d'entrer 
dans  fon  cœur ,  &  fuit  loin  de  lui, 

Télémaque  fait  enfuite  des  réflexions  très 
fages  j  mais  les  acceffoires  rendent  fon  difeours 
traînant ,  ôc  y  répandent  du  défordre. 

Voilà ,  dit-il  j  un  homme  qui  n'a  cherché 
qu'à  fe  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  par 
les  richeffes  &  par  fon  autorité  abfolue.  Il  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  &  cependant  il  efl  mif érable  ■ 
par  fes  richeffes  &  par  fon  autorité  même.  S'il 
étoit  berger  ,  comme  je  l'étois  naguère  >  il  fe- 
roit  aujfi  heureux  que  je  l'ai  été,  &  jouiroit 
des  plaijirs  innocents  de  la  campagne  3  &  en 
jouiroit  fans  remords.  Il  ne  craindroit  ni  le 
fer  j  ni  le  poifon.  Il  aimeroit  les  hommes  & 
en  ferait  aimé.  Il  n'auroit  pas  ces  grandes 
richeffes  3  qui  lui  font  auffi  inutiles  que  du  fable  y 
puifqu'il  n'ofe  y  toucher  :  mais  il  jouiroit  des 
fruits  de  la  terre ,  &  ne  fouffriroit  aucun  véri- 
table befoin.  Cet  homme  paroit  faire  tout  ce 
qu'il  veut  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  faffei 


il  fait  tout  ce  que  veulent  [es  paffwns*  Il  efi 

toujours  entraîné  par fon  avariée  3Jes  foupconsi 

I  il  paroît  maître  de  tous  les  autres  hommes  \  mais 

\  il  ïi  efi  pas  maître  de  lui-même^  car  il  a  autant  de 

\  maîtres  &  de  bourreaux ,  qu'il  a  de  dejîrs  violents. 

Il  y  a  ici  deux  idées  principales  :  l'une  que 
I  Pigmalion  eft  malheureux  par  fe$  richefîes  ëc 
j  par  fon  autorité  même;  &  l'autre  qu'il  feroic 
j  plus  heureux ,  s'il  n'étoit  que  berger.  Aucun 
j  des  acceiïoires  propres  à  les  développer ,,  n'é- 
|  chappe  à  Fénelon  :  il  fent  tout  ce  qu'il  faut  dire  ; 
il  1@  dit,  8c  il  attache.  Il  feroit  difficile  de 
I  le  trouver  en  faute  s.  cet  égard.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  rapprocher  de  chaque  idée  prin- 
I  cipale  les  acce  (foires  qui  lui  conviennent  ? 
I  Pourquoi,  après  avoir  remarqué  que  Pigma- 
!  lion  eft  miférable  par,  fes  richeftès  ôc  par  fois 
;  autorité  même  ,  paffer  tout-à-coup  à  la  fe- 
|  conde  idée,  s'il  étoit  berger ,  la  développer  & 
I  renvoyer  à  la  fin  les  accefïeires  de  la  première  ? 
.  Il  mefemble  que  fi,  avant  cette  féconde  idée,, 
j  il  eût  tranfporté  tout  ce  qu'il  fait  dire  à  Télé- 
J  maque  depuis  cet  homme  paroît  faire  tout  ce 
j  qu'il  veut >  il  auroit  mis  plus  d'ordre  dans  ce 
!  difcoursj  &  qu'il  auroit  fenti  la  nécelïité  de 
.  1  élaguer. 

Un  beau  morceau  eft  celui  où  les  foiblefleS 
i   de  Télémaque  dans  l'île  de  Chypre  font  pein- 
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tes  par  lui-même  avec  une  candeur ,  qui  ins- 
pire l'amour  de  la  vertu.  C'eft  à  de  pareils 
traits  qu'on  reconnoît  fur-tout  ôc  l'efprit  &  le 
cœur  de  Fénelon.  Pour  être  fur  de  plaire  , 
cet  homme  refpe&able  n'a  eu  qu'à  peindre  fon 
ame.  Je  critiquerai  cependant  encore;  mais  en 
pareil  cas  on  voit  avec  plailïr  qu'on  n'a  à  re- 
prendre que  des  fautes  de  ftyle. 


Le  difcours  de  Télémaque  roule  fur  trois 

chofes  principales.  L'une  eft  l'impreflion  que 
font  fur  lui  les  plailirs  de  l'île  de  Chypre  }  l'au- 
tre, fon  abattement,  l'oubli  de  fa  raifon  8>C 
des  malheurs  de  fon  père  j  la  dernière  ,  (qs 
remords  qui  ne  font  pas  tout  à-fait  étouffés. 
C'eft  dommage  que  ces  objets  ne  foient  pas 
développés  avec  aiTez  d'ordre. 

D'abord  feus  horreur  de  ce  que  je  voyoïs  ; 
feus  horreur  de  voir  que  ma  pudeur  fervoit  de 
jouet  à  ces  peuples  effrontés  3  &  qu'ils  n  ou- 
bliaient rien  pour  tendre  des  pièges  à  mon  in- 
nocence :  mais  infenfibltment  je  commençais  à 
m  y  accoutumer  :  le  vice  ne  me  faifoit  plus  au- 
cune peine  :  toutes  les  compagnies  minfpiroient 
je  ne  fais  quelle  inclination  pour  le  de/ordre. 
On  Je  moquoit  de  mon  innocence  j  ma  retenue 
&  ma  pudeur  Jervoient  de  jouet  à  des  peuples 
effrontés.  On  n  oubliait  rien  pour  exciter  tou- 
tes mes  paffions ,  pour  me  tendre  des  pièges  ,  & 
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!  pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  pla'ijirs.  Je  me 
fentois  affaiblir  tous  les  jours  j  la  bonne  édu- 

\  cation  quej'avois  reçue  ne  me  foutenok  prefque 
plus  j  toutes  mes  bonnes  réfolutions  s'évanouif- 

;  foient  j  je  ne  me  fentois  plus  la  force  de  réf.  fier 

1  au  mal  qui  me  prcfftnt  de  tous  cotés  ;  j'avois 

I  même  une  mauvaife  honte  de  la  vertu.  Tétois 

j  comme  un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  pro* 
fonde  &  rapide  :  d'abord  il  j  end  les  eaux ,  & 
remonte  contre  le  torrent  :  mais  fi  les  bords  font 

'.  efcarpésy  &  s} il  ne  peut  fe  repofer  fur  le  rivage  „ 
ilfelafje  enfin  peu-à-peu  j  Jis  forces  l'aban- 
donnent j  fes    membres   s'engourdifent ,    &  le 

;  cours  du  fleuve  V entraîne.  Ainfl  mes  yeux  corn- 

\  mencoient  à  s'obfcurcir 3  mon  cœur  tomboit  en 
défaillance ,  je  ne  pouvois  plus  rappeller  ni   ma 

I  raifon  }  ni  le  fouvenir  des  malheurs  de  mon  père» 
Le  fonge  ou  je  croyois  avoir  vu  le  fage  Mentor 

I  défendre  aux  Champs  Elyfées  3  achevoit  de  me. 

I  décourager'^  unefeciette&  douce  langueur  s' em- 
paroit  de  moi ,  faimois  déjà  le  poifon  qui  fe 
gliffôit  de  veine  en  veine ,  &  qui  pénétrait  jufi- 
ques  à  la  moelle  de  mes  os.  Jepoufjois  néanmoins 
encore  de  profonds  foupir  s ,  je  verfois  des  larmes 

\  ameres^j  e  rugifj  ois  comme  un  lion  dans  ma  fureur. 
O  malheur eufe  jeuneffe  ,  difois-jel  O  dieux ,  qui 
vous  joue^  cruellement  des  hommes  ^pourquoi  les 
faites  vous  pafjer  par  cet  âge  qui  e(i  un  temps  de 
folie ,  ou  de  fieyre  ardente  ?  O  !  que  ne  fuis- je. 
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couvert  de  cheveux  blancs  >  courbé \  &  proche  du 
tombeau  3  comme  Laè'rte,  mon  ayeul  ?  La  mort 
me  fer  oit  plus  douce  que  la  feiblejje  honteufe  oà 
je  me  vois. 

Il  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau  parce 
que  Télcmaque  appuie  trop  long-temps  fur  les 
mêmes  acceiîbires  j  &  il  me  femble  que  tout 
feroit  beaucoup  mieux  lié  fi ,  avant  j e  ne  me 
fentois  plus  la  force  >  on  tranfpofoit  une  fecrette 
&  douce  langueur  s'emparoit  de  moi  :  j'aimois 
déjà  le poifon  qui  fe  gliffoit  de  veine  en  veine,  & 
qui  pénétroit  jufqucs  à  la  moelle  de  mes  os.  Cet* 
te  image,  ainli  tranfpofée,  prepareroit  ce  qu«  : 
Télémaque  dit  de  fa  roiblefTe ,  de  fon  impuif-  • 
fance  à  réfifter  au  torrent ,  de  l'oubli  de  fa  rai- 
fon  &  des  malheurs  de  fon  père.  Il  peint  par- 
faitement fes  efforts  &  fa  foiblerTe  ,  lorfqu'ilfe 
compare  à  un  homme  qui  nage  contre  le  cours  i 
d'une  rivière  :  mais  cette  comparaifon  porte  fur 
une  fuppofition  faufTe  ,  qu'on  peut  remonter  un 
torrent  rapide.  Quand  il  ajoute  ainfi  mes  yeux 
commençoient  à  s'obfcurcir ,  la  figure  ne  paroît 
pas  allez  foatenue.  D'ailleurs  ,  il  y  a  quelque 
chofe  de  louche  dans  ce  tour.,  car  il  femble 
d'abord  qu'il  compare  fes  yeux  à  l'homme  qui 
nage  ,  &c  dans  le  vrai  il  ne  les  compare  qu'à 
l'épuifement  où  il  fe  le  repréfente. 

Mais  malgré  les  critiques,  ce  moictau,  je 

le 


le  répète ,  efl:  fort  beau.  Il  eft  aifé  d'être  plus 
corred  que  Fénelon;  mail  eft  difficile  de  pen- 
fer  mieux  que  lui  :  il  y  a  des  principes  pour, 
l'un  j  il  n'y  en  a  point  pour  l'autre. 

Voici  une  fuite  d'idées  principales. 

La  chute  des  empires  vous  fait  fentir  qu'il  n  efl 

Exemple  dufi 

vien  de  folide  parmi  les  hommes.  dïfcour»  bien. 

titfu. 

Mais  il  vous  fera  fur-  tout  utile  &  agréable  de 
réfléchir  fur  la  caufe  des  progrès  &  de  la  déca* 
dence  des  empires. 

Car  tout  ce  qui  efl  arrivé  ',  était  préparé  dans 
les  ficelés  précédents. 

Et  la  vraie  feience  de  l'hifloire  efl  de  remar* 
■quer  les  difpofitions  qui  ont  préparé  les  grands 
changements. 

En  effet ,  il  ne  fujft  pas  de  confidérer  ces 
grands  événements.  Il  faut  porter  fon  attention, 
fur  les  mœurs  s  le  caractère  des  peuples ,  des  prin- 
ces &  de  tous  les  hommes  extraordinaires  qui  y 
@nt  quelque  part. 

Toutes  ces  idées 'font  liées.  Si  un  efpric  or- 
dinaire ne  trouvoit  rien  à  y  ajouter  y  il  feroic 
mieux  de1  s'y  borner,  que  d'alonger  fes  phrafes 
Tom.  IL  T 
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fans  donner  plus  de  jour  ni  plus  de  force  S  fes 
penfées.  Mais  à  un  homme  de  génie  elles  fe 
préfentent  avec  tous  les  acceiToires  qui  leur 
conviennent  j  8c  il  en  forme  des  tableaux  où 
tout  eft  parfaitement  lié.  Il  n'appartient  qu'à 
lui  d'être  plus  long  fans  être  moins  précis. 
Ecoutons  Bofïiiet  : 

Quand  vous  voye%  pajfer  comme  en  un  ïnf- 
tant  devant  vos  yeux  3  je  ne  dis  vas  les  rois  &  les 
empereurs  j  mais  les  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers  ;  quand  vqus  voye^  les 
Affyriens  anciens  &  nouveaux  ,  les  Medes  ,  les 
Perfes ,  les  Grecs  }  les  Romains  Je  préj enter  de- 
vant vous  fuccejjlvement ,  &  tomber  _,  pour  ainfi 
dire  t  les  uns  fur  les  autres  \  ce  fracas  effroyable 
vous  faitfentir  qu'il  ny  a  rien  de  Jolide  parmi 
les  hommes ,  &  que  V inconfiance  &  l'agitation  ejè 
le  propre  partage  des  chofes  humaines. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  fpeclacle  plus  utile  & 
plus  agréable ,  ce  fera  la  réflexion  que  vous  fer e^ 
non-feulement  fur  l'élévation  &  fur  la  chute  des 
empires  •  mais  encore  fur  les  caufes  de  leurs  pro- 
grès ,  &  fur  celles  de  leur  décadence. 

Carie  même  Dieu  qui  a  fait  V  enchaînement  de 
l'univers ,  &  qui  tout-puiffant  par  lui-même  ,  a 
voulu  j  pour  établir  l  ordre  j  que  les  parties  d'un  fi 
grand  tout  dépendirent  les  unes  des  autres  :  ce 
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même  Dieu  a  voulu  auffi  que  le  cours  des  chofes 
humaines  eût  Ja  fuite  &  fes  proportions  :  je  veux 
dire  ?  que  les  hommes  &  les  nations  ont  eu  des 
qualités  proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle, 
Us  étoient  d  fines ,  &  qu  à  la  réferve  de  certains 
coups  extraordinaires  ou  Dieu  vouloit  que  fa. 
main  parut  toute  feule  ^  il  ri  efl  point  arrivé  de 
grand  changement  3  qui  liait  eu  fes  caufes  dans 
iesfiecles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  tes  affaires  3  il  y  a  ce 
qui  les  prépare ,  ce  qui  détermine  à  les  entre- 
prendre j  &  ce  qui  les  fait  réuffir  :  la  vraie  fcienc* 
de  Vhifioire  eft  de  remarquer  dans  chaque  temps 
les  fecrettes  difpojltions  qui  ont  préparé  Us 
grands  changements  ,  &  les  conjonctures  impor- 
tantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet ,  il  ne  fuffit  pas  de  regarder  feule* 
ment  devant  f  s  yeux y  ceft- à-dire 3  de  confidé-* 
ter  les  grands  événements  qui  décident  ta  ut-à- 
coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre- 
à  fond  les  chofes  humaines  _,  doit  les  reprendre 
de  plus  kaut-}  &  il  lui  faut  obferver  les  inclina- 
tions &  les  moeurs  5  ou ,  pour  dire  tout  en  un 
mot ,  le  caractère  tant  des  peuples  dominants 
en  général ,  que  des  princes  en  particulier  ?  6° 
enfin  de  tous  les  hommes  extraordinaires  9  qui 
par  l'importance  du  perfonnage  qu'ils  ont  eu  à 
faire  dans  le  monde  ^  ont  contribué  en  bien  ou. 
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en  mal  au  changement  des  états ,  &  à  la  fortune 
publique. 

Il  n'y  a  rien  a  défirer  dans  ce  paffage  :  tout 
y  eft  conforme  à  la  plus  grande  liaifon  des 
idées  j  je  n'y  vois  pas  même  un  mot  qu'on 
paifle  retrancher  ou  changer,  de  place. 

On  pourroit  comparer  le  tableau  que  Bof- 
fuet  fait  des  Egyptiens,  avec  celui  que  Fcnelon 
fait  des  Cretois  :  mais  ces  morceaux  feroient 
longs  à  tranferire.  Si  vous  faites  vous-même 
cette  comparaifon ,  vous  remarquerez  facile- 
met  que  le  ftyle  de  Bofluet  a  l'avantage  de  la 
precilion  6c  de  Tordre,  5c  que,  par  conséquent, 
le  tiflu  en  eft  mieux  formé. 
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CHAPITRE   III. 

De  la  coupe  des  phrafes* 


a  liaifon  des  idées  j  fi  on  fait  la.  confultei'j 
doit  naturellement  varier  La  coupe  des  phrafes  s      Exemple 

*,    1  r  U  '  J  J       ■    n.  de     plusieurs 

ce  les  renrermer  chacune  dans  de  juites  pro-  idées, qui doi- 
portions.  Les  unes  feront  fimples .  ies  autres ven*   forme/ 
compolees  ,  oc  pluueurs  rormees  de  deux  mem-  node. 
bres,  de  trois  ou  davantage.  La  raifoneneft,      - 
que  toutes  les  penfées  d'un  difeours  ne  fau~ 
roient  être  fufceptibles  d'un   même    nombre 
d'accefïoires.    Tantôt    les   idées  pour  fe    lier 
veulent  être  conftruites  enfemble  ,  d'autres  fois 
elles  ne  veulent  que  fe  fuivre  :  il  fuffit  de  fa- 
voir  faire  ce  difeernement.  Le  vrai  moyen  d'é- 
crire d'une  manière  obfcure  c'efl:  de  ne  faire 
qu'une  phrafe  où  il  en  faut  plusieurs ,  ou  d'en 
faire  plufîeurs  où  il  n'en  faut  qu'une.   Si  deux 
idées  doivent  fe  modifier,  il  faut  hs  réunir  j, 
fi  elles  ne  doivent  pas  fe  modifier,  il  faut  les 
féparer, 
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Le  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  de 
V univers  3  &  qui  >  tout-puijfant  par  lui-même  >  a 
voulu  pour  établir  F  ordre  y  que  les  parties  d'un 
Jt  grand  tout  dépendirent  les  unes  des  autres  j 
ce  même  Dieu  a  voulu  aufjî  que  le  cours  des 
chofes  humaines  eut  fa  fuite  &  fes  proportions  : 
je  veux  dire ,  que  les  hommes  &  les  nations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  À 
laquelle  ils  étaient  deftinés  ;  &  quà  la  réferve  de 
certains  coups  extraordinaires  ou  Dieu  vouloit 
que  fa  main  parut  toute  feule  j  il  nef  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu  fes  eau- 
fes  dans  les  fiécles  précédents. 

Vous  voyez  que  tout  le  premier  membre  de* 
la  période  de  Bofluet  eft  deftiné  à  modifier 
l'idée  de  Dieu  j  Se  cela  doit  être  ,  parce  que*- 
c'eft  comme  ordonnateur  de  l'univers  que  Dieu 
a  marqué  aux  chofes  humaines  leur  fuite  Se 
leurs  proportions.  L'unique  objet  de  Boiïuet  eft 
d'expliquer  comment  il  n'arrive  rien  ,  qui  n'ait 
fes  caufes  dans  les  fiecles  précédents.  Jbn  raf- 
femblant  dans  une  période  toutes  les  idées  qui  ! 
concourent  au  développement  de  fa  penlée  ,  il 
forme  un  tout  a  dont  les  parties  fe  lient  fans  fe 
confondre, 

Je  vais  fubftituer  plufieurs  phrafes  à  la  perio. 
de  de  Boiïuetj  5c  vous  verrez  que  fa  penfée 


perdra  une  partie  de  fa  grâce  ôc  même 
lumière. 

Dieu  a  fait  F  enchaînement  de  l'univers.  Tout-* 
puijjant par  lui-même,  il  en  a  établi  l'ordre.  Il 
a  voulu  que  toutes  les  parties  d'un  Jî  grand  tout 
dépendirent  les  unes  des  autres  j  ce  même  Dieu. 
a  déterminé  aujji  le  cours  des  chofes  humaines  * 
il  en  a  réglé  la  fuite  &  les  proportions  :  je  veux 
dire  qu'il  a  donné  aux  hommes  &  aux  nations 
leurs  qualités  ;  &  qu'il  les  a  proportionnées  à 
V élévation  3  à  laquelle  il  les  deflinoit }'  qu'il  nejl 
point  arrivé  de  grand  changement  ,  qui  naît  eu 
Jes  caufes  dans  les  Jiecles  précédents  3  &  qu'il 
n'a  réfervé  que  certains  coups  extraordinaires 9 
ou  il  vouloit  que  fa  main  parût  toute  feule« 

Boiïliet  connoiiïbït  parfaitement  la  coupe  du 
ftyle.  Quelquefois  il  va  rapidement  par  une 
fuite  de  phrafes  très  courtes  :  d'autres  fois  fes 
périodes  {ont  d'une  grande  page  ,  8c  elles  ne 
font  pas  trop  longues,  parce  que  tous  les  mem- 
bres en  font  diftincts  &  fans  embarras.  Soit 
qu'il  accumule  les  idées ,  foit  qu'il  les  fépare  j 
il  a  toujours  le  ftyle  de  la  chofe.  il  va  me  four- 
nir un  exemple  d'une  autre  efpece. 

Les  Egyptiens  font  les  premiers  ok  Von  ait  -'■■  '    ;■  -:- 

/*-»     7  j  i  jr-,  .  Exemple 

u  les  règles   du   gouvernement.     Cette    nation  de    plusieurs 

grave  &  férïeufe  9  connut  d'abord  la  vraie  fin  de  »<lécs  qui  do*- 
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vent  fermer  la  politique  qui  efi  de  rendre  la  vie  commode  & 
piuafes?  les  pcuples  heureux.  La  température  toujours 
uniforme  du  pays  y  faifoit  les  efprits  folides  & 
confiants.  Comme  la  vertu  efi  le  fondement  de 
toute  la  fociété ,  ils  l'ont  foigneufernent  cultivée. 
Leur  principale  vertu  a  été  la  reconnoif}ancc\  & 
la  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d'être  les  plus  re- 
connoifjants  de  tous  les  hommes  3  fait  voir  qu'ils 
et  oient  les  plus  fiociables. 

Ce  pafTage  eft  formé  de  plufieurs  afTertionSj 
qui  veulent  chacune  être  énoncées  féparément; 
êc  ce  feroii  leur  faire  violence  que  de  les 
réunir  dans  une  feule  période.  En  voici  là 
preuve  : 

Les  Egyptiens  3  cette  nation  grave  yfiérieufe9 
la  première  qui  ait  fû  les  règles  du  gouverne- 
ment ,  connut  d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique  ^ 
qui  ejl  de  rendre  la  vie  commode  &  les  peuples 
heureux  :  fi  la  température  toujours  uniforme  du 
pays  rendait  leur  ef prit  fiolide  &  confiant ,  Us  fie 
formulent  Vame  par  le  foin  qu'ils  avaient  de 
cultiver  la   vertu  ,  qui  eft.  le  vrai  fondement   de 
toute  fociété  ;  &  faifiant  leur  principale  vertu  de 
la  reconnoifjanee  3  ils  ont  eu  la  gloire  d'être  re~ 
gardés  comme  les  plus  KeconnoiJJants  de  tous  les 
)  hommes  ;  ce  qui  fait  voir  qu'ils  étoient  auffi.  les. 
plus  fociables. 


En  lifant  cette  période  j  on  ne  trouve 
plus  la  même  netteté  dans  les  penfées  de 
Bolïuet. 

La  règle  générale  pour  les  périodes,  c'eft  que 
plufieurs  idées  ne  fauroient  fe  réunir  à  une  idée  ie  pour  les  pé- 
principale  pour  former  un  coût  dans  une  propor-  ilodes« 
tion  exacte  ,  qu'elles  ne  produifent  naturelle- 
ment des  membres  diftingués  par  des  repos 
marqués.  Telle?  font  en  général  les  périodes  de 
Boiluer.  Vous  en  trouverez  des  exemples  dans 
les  patrages  que  j'ai  cités.  En  voici  un  tiré  de 
Racine  :  c'en:  Mithridate  qui  parle. 

Ah  !   pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes  9 
Quand,  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes   prêtes  9 
Quand  le  fort  ennemi  m'auroit    jeté  plus   bas , 
Vaincu  ,  perfécuté  ,  fans  fecours ,  fans  états  , 
Errant  dé  mers  en  mers ,    &  moins  roi  que   pirate , 
Confarvant  pour  tous    biens  le  nom  de  Mithridate  , 
Appreunez  que  fuivi  d'un  nom  fi  glorieux, 
Par  -  tout   de   l'univers    j'attacherois  les   yeux  ; 
Et  qu'il   n'eft  point  de  rois,  s'ils  font  dignes  do  l'être. 
Qui  ,  fus  le  trône  aflîs  ,  n'enviflflent  peut  -  être  , 
Au   deflus   de    leur  gloire    un   naufrage  élevé  , 
Que  Rome  5c  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  diftinguer  les  pério- 
des _,  fui  vaut  le  nombre  de  leurs  membres.  La 
règle  eft  la  même  pour  toutes':  les  parties  en 
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feront  toujours  dans  de  juftes  proportions,  (î 
le  principe  de  la  liaifon  des  idées  eft  bien 
obfervé. 

""  Les  longue»  Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  ,  affectant  le 
phrafes  '  loju  ftyle  périodique  j  confondent  les  longues  phra- 
fes  avec  les  périodes.  Leurs  phrafes  font  d'une 
longueur  infupportable.  On  croit  qu'elles  vont 
finir ,  Se  elles  recommencent ,  fans  permettre 
le  plus  léger  repos.  Il  n'y  a  ni  unité  ni  pro- 
portion ,  6c  il  faut  une  application  bien  foute- 
nue  pour  n'en  rien  laifTer  échapper.  Pélilïbn  , 
tout  eftimé  qnxil  eft .,  va  me  fournir  des  exem- 
ples :  il  en  eft  plein. 

Les  blejjhres  étoisnt  plus  mortelles  pour  les 
Maures  ;  car  ils  fe  content  oient  de  les  laver  dans 
de  l'eau  de  la  mer ,  &  difoient  par  une  manière 
de  proverbe  ou  de  centon  de  leur  pays ,  que  Dieu 
qui  les  leur  avoit  données  ,  les  leur  ôteroit  : 
cela  toutefois  moins  par  le  mépris  que  pan  l'i- 
gnorance des  remèdes  j  car  ils  tfiïrnoient  au  der- 
nier point  un  renégat  leur  unique  chirurgien  ,  à 
qui ,  par  une  politique  bijarre  ,  à  chaque  blejf*' 
de  c&njéquence  qui  mouroit  entre  /es  mains  ,  ils 
donnaient  un  certain  grand  nombre  de  coups  de 
bâton  ,  pour  le  châtier  plus  ou  moins  ,  fuivant 
l'importance  du  mort  ;  puis  autant  de  pièces,  de 
huit  réaies  3  pour  le  confoler ,  &  l'exhorter  À 
mieux  faire  à  l'avenir. 


d'Ec  r  i  ri.  299 

Ce  n'eft  pas  une  période  que  fait  Pelliiïon  : 
ce  font  plufieurs  pluafes  qu'il  ajoute  les  une> 
aux  autres  Ôc  qu'il  lie  mal.  Voici  une  autre 
exemple  du  même  écrivain. 

Louis  X I  V  ne  pouvoit  foufifrir  que  la  Hol- 
lande y  élevée  3  pour  ainfi  dire  5  dès  le  berceau  s 
comme  à  V ombre  &  fous  la  protection  de  la  Fran- 
ce ,  joutenue  en  tant  de  rencontres  par  les  deux 
rois  fes  prédécejfeurs  j  fauvée  fraîchement  par 
lui-même  du  plus  grand  péril  qui  l'eût  jamais 
menacée  3  oubliât  tant  de  grâces  reçues  5  à  la 
première  imagination  d'un  mal  qu'il  n'avait 
aucun  defjein  de  lui  faire  j,  &  fans  Je  confier  ni 
à.  fa  bienveillance  dont  elle  avait  tant  de  preu- 
ves  j  ni  à  fa  parole  dont  toute  l'Europe  venoit 
de  reconnaître  lu  fermeté ,  ne  trouvât  de  fureté 
pour  elle  qu'à  lui  faire  des  ennemis  en  tous  lieux  : 
fonnant  la  trompette  pour  la  guerre  fous  le  nom 
de  la  paix  ,  &  troublant  par  avance  la  tranquih 
lité  publique  ,  quelle  feignait  de  vouloir  mainte- 
nir 9  non  parce  quelle  tût  peut-être  véritablement 
à  cœur  l'intérêt  commun  ^  mais  par  une  efpece 
de  vanité ,  comme  fi  c  était  à  elle  a  régler  les 
rois  ,  ou  que  f on  intérêt  f cul  fût  l'unique  mefure 
des  chofes  y  &  que  les  conquêtes  les  plus  étendues 
duffent  être  comptées  pour  rien)  quand  elles  tour-" 
noient  d'un  autre  côté  ;  mais  que  tout  fût  perdu  t 
<stujji~tôt  qu'on  bUJfoit  en  quelque  forte  f  on  coœ~ 
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merce ,  ou  quon  gagnait  un  pouce  de  terre  ver» 
fes  états.  PelliOTon. 

Il  feinble  plufleurs  fois  que  Pellilïbn  va  fi- 
nir 5  &  cependant  il  continue  toujours.  Voilà 
le  défaut  où  l'on  tombe.,  lorfqu'on  veut  lier 
enfemble  des  phrafes  qui  ne  fe  lient  pas  natu- 
rellement. 11  ieroit  bien  mieux  de  les  réparer 
pat  des  repos. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  s'occupent  à  entre- 
mêler les  phraies  longues  &  les  phrafes  cour-  , 
tes  :  mais  l'efprit  qui  s'arrête  à  ce  petit  mé- 
chanifme  ,  n'eft  pas  capable  de  fe  porter  fur  le 
fond  des  chofes.  Si  on  confidére  que  les  pen- 
{ées  ,  qui  forment  le  tilïu  du  difeours  ,  n'ont 
pas  chacune  le  même  nombre  d'accefloires  s 
on  jugera  que  les  phrafes  feront  naturellement 
inégales ,  toutes  les  fois  qu'on  les  aura  rendues 
avec  les  accelToires  qui  leur  font  propres. 
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HAPITRE    IV* 

Des  longueurs. 


JL^ans  tout  difeours  il  y  a  une  idée  par  ou 
Ton  doit  commencer  j  une  par  où  l'on  doit  on  «A  long 
finir  3  &c  d'autres  par  où  l'on  doit  palTer.  La  conçokmaU 
ligne  eft.  tracée  :  tout  ce  qui  s'en  écarte  ,  eft 
fuperflu.  Otj  on  s'en  écarte  en  inférant  des 
chofes  étrangères  ,  en  répétant  ce  qui  a  déjà 
été  ditj  ôc  en  s'arrètant  fur  des  détails  inu- 
tiles. Ces  défauts .,  s'ils  font  fréquents  ,  refroi- 
dirent le  difeours,  Fénervent ,  ou  même  Pob- 
fcurcifTent.  Le  lecteur  fatigué  perd  le  fil  des 
idées,  qu'on  a  pas  fû  lui  rendre  fenfible  :  il 
n'entend  plus ,  il  ne  fent  plus  ,  êc  les  plus 
grandes  beautés  auroient  peine  à  le  tirer  ds 
fa  léthargie. 

On  feroit  court  &c  précis  li  on  concevoir 
bien  &c  dans  leur  ordre  toutes  les  penfées,  qui 
doivent  développer  )e  fujet  qu'on  frai  te.  C'eft 
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clone  de  îa  manière  de  concevoir  que  nailîent 
les  longueurs  du  ftyle  :  vice  contre  lequel  on 
ne  icuiroit  trop  fe  précautionner ,  &  qu'on  n'é- 
vitera pas ,  fi  on  s'écarte  des  règles  que  nous 
a1  ons  ruées  du  principe  de  la  liaiion  des  idées. 
Venons  à  des  exemples. 

L'Âbbé  du  Bos  veut  dire  que  l'imitation 
ne  nous  remue  ,  que  ,  parce  que  les  objets 
imités  nous  auraient  remués  ;  mais  que  l'im- 
preiiion  en  eft  moins  durable  ,  parce  qu'elle 
eit  moins  forte.  Voici  comment  il  expole  cet- 
te  penfée. 

Les  peintres  &  les  po'êtes  excitent  en  nous  tes 
vajjîons  artificielles ,  en  préfentant  des  imitations 
des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des  pajjïons 
véritables.  Comme  l'imprejjion  que  ces  imitations 
jontjur  nous  y  ejt  du  même  genre  que  l'impref- 
Jion  que  V objet  imité  par  le  peintre  ou  par  le. 
poète  feroit  Jur  nous  :  comme  l'imprejjion  que 
l'imitation  ja.it ,  nejl  différente  de  l'imprsjfion 
que  l'objet  imite  feroit  ,  qu'en  ce  quelle  efi 
moins  forte  ,  elle  doit  exciter  dans  notre  amc 
une  pajjion  qui  rejjemble  à  celle  que  l'objet  imité 
y  auroit  pu  exciter  :  la  copie  de  l'objet  doit  j 
pour  ainji  dire  ,  exciter  en  nous  une  copie  de  la 
paffion  que  l'objet  y  auroit  excité.  Mais  com- 
me Cimpreffion  que  l'imitation  fait  j   nejl  pas 
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1  të'-tffî  profonde  que  Pimprejfion  que  l'objet  mê- 
me  auroit  faite  ....     Cette  imprefijion  fuper- 

ficielle  faite  far  une  imitation  5  difparoît  fans 
avoir  des  fuites  durables  ,  comme  en  auroit  une 

'■  impreffion  faite  par  l'objet  que  le  peintre  ou  le 

i  poète  a  imité. 

L'embarras'  des  conftruéHons  de  iabbé 
du  Bos  j  &c  les  répétitions  prouvent  les  ef- 
forts qu'il  fait  ,  pour  rendre  une  penfée 
«ju'ii  ne  conçoit  pas  nettement.  Il  eft  long 
dans  le  delfein  d'être  plus  clair  ;  il  en  eft  plus 
obfcur. 

Cet  écrivain  avoir  âes  connoilTances  ,  du 
jugement  Se  même  du  goût  :  il  eft  étonnant 
qu'il  ne  Te  foit  pas  fait  un  meilleur  ftyle.  Il 
mérite  d'être  lu  pour  le  fond  des  ehofes  :  il  fera 
même  utile  à  ceux  qui  veulent  apprendre  à 
écrire.  Il  les  inftruira  par  fes  fautes ,  comme 
un  pilote  inftruit  par  fes  naufrages.  Il  fourni- 
rait bien  des  exemples.  Je  n'en  rapporterai 
plus  que  deux. 

La,,  rejfemb lance  des  idées  que  le  poète  ou  le 
'  peintre  tire  de  fon  génie ,  avec  les  idées  que  peu- 
vent avoir  des  hommes  qui  fe  trouveraient  dans 
la  même  fituation  ou  le  poète  place  fis  perfonna** 
ges  9  le  pathétique  des  images  qu'il  a.  conçues 
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avant  que  de  prendre  la  plume  ou  le  pinceau ," 
font  donc  le  plus  grand  mente  des  pocjics  ,  atnji 
que  le  plus  grand  mérite  des  tableaux.  Cejl  à 
l'invention  du  peintre  &  du po'cte  ;  c'eji  à  l'in- 
vention des  idées  &  des  images  propres  à  nous 
émouvoir  ,  &  qu'il  met  en  œuvre  pour  exécuter 
fon  intention  9  quon  dijiinguc  le  grand  artifait 
du  /impie  manœuvre  j  quijouvent  e(l  plus  habile 
ouvrier  que  lui  dans  l'éxecution.  Les  plus  grands 
rajlficateurs  ne  font  pas  les  plus  grands  poètes; 
comme  les  dejjuiateurs  les  plus  réguliers  ne  font 
pas  les  plus  grands  peintres. 

Vous  voyez  le  détour  que  prend  cet 
écrivain  ,  pour  dire  qu'en  peinture  Se  en 
poefie  ,  tour  le  talent  conlifte  dans  le  choix 
des  lentiments  Se  des  images  ;  Se  vous  ten- 
tez la  lourdeur  de  routes  ces  diflinctions ,  j 
plume  Se  pinceau ,  tableau  Se  poème  ,  peintre  • 
Se  poète. 

Il  étoit   facile   de  dira  ,    que   coînme    la 
poëlle    du   ftyle    confifte    dans   le    choix  des 
idées  ,  la    méchanique   de   la  poefie    confifte  I 
dans    le    choix    Se    dans    l'arrangement    des  i 
mots  j    Se  que   fî    l'une  cherche  les  images ,, 
l'autre  cherche  l'harmonie.  Cela  eût  été  court 
vV  le  difeours  de  i'abbe  du  Bos  eft  bien  long. 
Le  voici  : 

Comme  H 


a 


Comme  la  pocfie  du  Jlylc  conjijîe  dans  le  " 
l  choix  &  dans  l'arrangement  des  mots  ,  conjidé- 

rés  en  tant  que  les  Jlgnes  des  idées  :  la  méchant- 
'■  que  de  la  pocjlc  confijle  dans  le  choix  &  dans 
|  l'arrangement  des  mots ,  conjldérés  en  tant  que 
\  de  Jîmples  fons  y  auxquels  il  n'y  aur oit  point  une. 
\  Jîgnification  attachée.  Ainfi  comme  la  poéjlc  du. 
\  Jlyle  regarde  les  mots  du  côté  de  leur  jignifiaa- 
\  tïon  ,  qui  les  rend  plus  ou  moins  propres  à  ré- 
\  veiller  en  nous  certaines  idées  \  la  méchanique  de 
I  la  po'éjie  les  regarde  uniquement  comme  des  fons 

plus  ou  moins  harmonieux  ,  &  qui ,  étant  com- 
i  binés  diversement  j  compofent  des  phrafes  dures 
t  eu  mélodieufes  dans  la  prononciation.  Le  but 
'  que  fe  propofe  la  po'éjle  du  Jlyle  ,  eft  de  faire 
!  des  images  ,  &  de  plaire  à  L'imagination.  Le 
|  but  que  la  méchanique  de  la  poéfie  fe  propofe  j 

efl  de  faire  des  vers  harmonieux  >  &  de  plaire  à 
\  l'oreille. 

Les  longueurs  naifTent  encore  du  penchant  '  _  ",. .    J 

»        J-       1  *  I      C       \        1    C  On  cA  long 

qu  on  a  a  redire  les  memes  choies  de  piulieurs  para-    qu'on 
unieres.  11  ne  faut  ajouter  à  une  penfée  ren    u*e'CpCcnfte 
lue  clairement  que  les  images  convenables  aux  gu'»n  répète 
irconftances.  mJ™*** 

Fénelon  confeille   aux  écrivains  d'être  lîrn- 
les  ,    &    il    prend  ce    moment   là   pour   ne 
:tre   point   lui  même.  Ii  tourne  autour  d'une 
Tonu    IL  V 


3 eé  De  l'A  r  f 

même  penfée ,  èc  il  la  répète  fans  la  tendre 
ni  plus  vive  ni  plus  fenfible.  Il  s'explique 
ainfî  : 

On  ne  fe  contente  pas  de  la  Jimple  raifon  s 
des  grâces  naïves  ,  du  fend  ment  le  plus  vif \  qui 
font  la  perfection  réelle.  On  va  un  peu  au-delà 
du  but  par  amour  propre.  On  ne  fait  pas  être 
fobre  dans  la  recherche  du  beau.  On  ignore  l'art 
de  s'arrêter  tout  court  en  d"ca  des  ornements  am- 
hideux.  Le  mieux  auquel  on  afpire  ,  fait  quon 
gâte  le  bien  ,  dit  un  proverbe  italien.  On  tombe 
dans  le  défaut  de  répandre  un  peu  trop  defel,  & 
de  vouloir  donner  un  goût  trop  relevé  à  ce  qu'on 
-ajfaifonne.  On  fait  comme  ceux  qui  chargent  une  . 
étoffe  de  trop  de  broderie. 

Cette  habitude  de  s'arrêter  fur  une  pen- 
fée j  fait  tomber  dans  le  précieux  :  occupé  X 
épuifer  tous  les  tours  ,  on  la  fubtilife  ;  &  on 
ne  la  quitte,  que   quand  on  l'a  tout- à- fait 


Lorfqu'on  veut  émouvoir,  on  peut  &  on 
doit  même  multiplier  les  figures  êc  les  images. 
On  peut  auffi  3  dans  les  ouvrages  deftinés  à 
éclairer,  joindre  à  un  tour  fïmple  un  tour  fi- 
guré ,  propre  à  répandre  la  lumière.  Mais  il  y 
a  des  écrivains  qui  ont  de  la  peine  à  quitter 
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«•ne  penfée  ,  &  qui  font  un  volume  de  ce  dont 
un  autre  feroit  à  peine  quelques  feuillecs.  Ce  11 
le  ftyle  de  l'abbé  du  Guet. 

Tout  le  monde  ^  dit- il j  ejl  capable  de  corn." 
■prendre  quelle  feroit  la  félicité  d'une  nation  ,  oh. 
toute  la  force  &  toute  l'autorité  feraient  accor- 
dées à  la  vertu  \  ou  toutes  les  menaces  &  tous 
les  châtiments  ne  feroient  que  contre  le  vice  , 
dont  le  prince  ne  fer  oit  terrible  qu'à  quiconque 
feroit  le  mal  _,  &  jamais  à  ceux  qui  aiment  & 
font  le  bien  ;  l'épée  que  Dieu  lui  a  confiée  fe- 
roit la  proteclion  des  jujles  _,  &  ne  feroit  trem- 
bler que  leurs  ennemis  ;  ou  la  vérité  &  la  clé- 
mence s' uniroient  j  oh  la  juftïce  &  la  paix  Je 
donneraient  un  mutuel  baifer  •  &  oh  Ton  verroit 
accomplir  ce  qua  dit  V Apôtre  :  la  vertu  refpee- 
tée  &  comblée  d'honneurs  j,  &  le  vice  humilié  & 
couvert  d'ignominie. 

Voilà  bien  des  mors  pour  repérer  une  même 
chofe.  Les  derniers  tours  n'ajoutent  aux  pre- 
miers ni  lumière  ni  image.  On  voit  feulement 
que  l'écrivain  s'applaudit  d'une  fécondité  qui 
31e  produit  que  des  fons. 

On  pourroit  dire  que  la  gloire  d'une  natiora 
éclairée  rejaillit  fur  le  fouverain. 

Qu'elle  s'étend  avec  les  feiences  qu'il  pro» 

V     A 
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tége  ,  porte  au  loin  fon  nom  ,  fait  refpeéter  fâ 
perfonne  parmi,  les  étrangers  ,  lui  fournée  des 
cœurs ,  même  parmi  fes  ennemis. 

Qu'on  vient  de  toutes  part  dans  un  pays  , 
où  l'on  peut  tout  apprendre  j  ôc  qu'on  retourne 
dans  fa  patrie  pour  y  parler  du  mérite  du  prince 
&  du  bonheur  du  peuple. 

Ces  réflexions  font  juftes  :  mais  l'abbe  du 
Guet  les  alonge  ii  fort  >  que  le  le&eur  fati- 
gué peut  à  peine  fe  rendre  compte  de  ce 
cja'il  a   lu. 

La  gloire  de  la  nation  rejaillit  fur  le  prince 
qui  la  conduit  '.tout  ce  qu'il  y  a  de  lumière  & 
defagejfe  dans  fon  état  y  lui  devient  propre,  com- 
me falfant  partie  du  bien  public  qui  lui  ejl  con~ 
fié',  &  quand  il  fait  connoître  &  e filmer  un  tréfor 
d' 'un  Jî  grand  prix  y  II  s'attire  l'admiration  & 
V amour  de  toutes  les  perfonnes  qui  aiment  les  let-° 
ères ,  &  qui  font  par  conféquent  les  dlfpenfateurs 
de  la  gloire  ,  &  de  cette  efpece  d'immortalité  que 
la  reconnolffance  &  les  ouvrages  d' ef prit  peuvent 
donner. 

Cette  gloire  n  ejl  pas  bornée  àfes  feuls  états* 
Elle  s'étend  aujji  loin  que  lesfclences.  Elle  pé- 
nétre ou  elles  ont  pénétré.  Elle  lulfoumet ,  par- 


ml  fas  étrangers  3  tous  teux  qui  le  regardent  com- 
me le  protecteur  de  ce  qu'ils  aiment.  Elle  lui  con- 
ferve  parmi  les  peuples  ennemis  un  grand  nom- 
bre de  ferviteurs  fêlés.  3  capables  3  quand  ils  ont 
du  crédit ,  de  porter  leurs  citoyens  à  la  paix  9 
&  de  leur  infpirer  pour  le  prince  le  même  refpeci 
dont  ils  font  pénétrés. 

On  vient  de  toutes  parts  dans  un  royaume  oà 
l'on  peut  tout  apprendre  On  y  féjourne  avec 
plaifir  &  Ofvec  fruit.  On  rapporte  en  différents 
pays  ce  qùon  y  a  vu  s  les  perfonnes  favantes 
qu'on  y  a  connues  3  les  fecours  qu'on  y  a  reçus 
pour  toutes  fortes  de  connoijfances.  On  parle 
dans  toutes  les  nations  du  mérite  accompli  du 
prince  ,  defon  difcernement  3  defon  goût  exquis 
pour  toutes  les  belles  chofes ,  de  la  protection 
qu'il  donne  aux  lettres  ,  de  fa  bonté  pour  tous 
.  ceux  qui  Je  diftinguent  par  le  f avoir ,  du  bon-' 
heur  du  peuple  qu'il  conduit  avec  tant  de  fageffe  t 
&  qui  devient  taus  les  jours  par  fes  foins  plus 
parfait  &  plus  éclairé. 

Ce  même  écrivain  emploie  une  douzaine  de 
pages  pour  dite  qu'un  fouverain  doit  fe  mettre 
à  la  place  de  fes  fujets,  n'avoir  d'autre  intérêt, 
&  fe  regarder  comme  le  père  du  peuple.  Mais 
x  on  a  bien  de  la  peine  à  donner  fon  attention  à 
ctas  difeours  écrits  de  la  forte»  Elle  échappe  à 
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tout  inftantj  &  quand  on  a  fini  un  volume,; 
il  eft  prefque  impoiîible  de  fe  rendre  compte 
de  ce  qu'on  a  lu.  Pour  éclairer  &  pour  attacher, 
il  faut  rapprocher  les  idées  s  il  faut  qu'elles  fe 
fuivent  lans  interruption  ôc  que  rien  «e  les  re- 
tarde. Quand  on  s'arrête  pour  répéter  tant  de 
fois  une  même  chofe,  le  lecteur  fatigué  n'en- 
îend  plus  ce  qu'on  lui  dit» 
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.D&  caractère  du  ftyle  fulvant  Us  dif- 
férents genres   d'ouvrages* 
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e  premier  livre  ,  Monfeigneur,  vous  a  fait  ^xssmmmmA 
connoîrre  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  netteté  objet  de  ce 
des  conftructions  j  le  fécond  vous  a  montré 
comment  les  tours  doivent  varier  fuivant  le  ca- 
ractère des  penfées  j  Se  le  troilieme  a  développé 
à  vos  yeux  le  tiflu  qui  fe  forme  par  la  fuite  des 
idées  principales  &  des  idées  acceffoires  :  il 
nous  refte  à  examiner  le  ftyie  par  rapport  aux 
différents  genres  d'ouvrages. 


Vous  voyez  d'abord  que  le  principe  doit  être 
le  même.  En  effet,  un  difeours  ne  diffère  d'une 
phrafe,  que  comme  un  grand  nombre  de  peu- 
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fées  diffère  d'une  feule;  Se,  par  confequent,  Von 
donne  un  cara&ere  à  tout  un  difeours  j  comme 
on  en  donne  un  à  une  phrafe  :  dans  l'un  Se 
ISautce  cas  la  chofe  dépend  également  de  l'or- 
dre des  idées  &  de  leurs  acceffoires.  Il  faut 
donc  connaître  en  générai  quel  eft  cet  ordre  % 
ôc  quels  font  ces  acceiToires.  Nous  allons  com- 
mencer par  quelques  réflexions  fur  la  mé- 
thode. 


CHAPITRE  I. 

Confîdérations  fur  la  méthode, 


n    méprife  la  méthode ,  ou   on   l'exalte,  ^rr—rr^. 
Bien  des  écrivains  regardent  les  règles  comme  utilité  de  la 

1  i         /    •    ftrv  i      e      •  j,        méthode. 

les  entraves  du  génie.  U  autres  les  croient  d  un 
grand  fecours;  mais  iis  les  choififfent  fi  malj  ôc 
les  multiplient  fi  fort,  qu'ils  les  rendent  inuti- 
les ou  même  nuifibies.  Tous  ont  également  - 
tort:  ceux-là  de  blâmer  la  méthode  3  parce 
qu'ils  n'en  connoiffent  pas  de  bonne  \  ceux-ci 
de  la  croire  néceiîaire  y  lorfqu'ils  n'en  connoif- 
fent que  de  fort  défedfcueufes. 

Un  ouvrage  fans  ordre  peut  réuffir  par  les 
détails  ,  &:  placer  fon  auteur  parmi  les  bons 
écrivains  :  mais  plus  d'ordre  le  rendrait  digne 
de  plus  de  fuccès.  Dans  les  matières  de  raifon- 
nement,  il  eft  impoifible  que  la  lumière  fe  ré- 
pande également  fur  toutes  les  parties ,  fi  la  mé- 
thode manque  3  dans  les  chofes  d'agrément ,  il 
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eft  au  moins  certain  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  a 
fa  place  ,  perd  de  fa  beauté. 

« 

Maïs  fans  nous  arrêter  fur  toutes  ces  difcuf- 
fîons  ,  définifTons  la  méthode  ,  &  fa  néceffité 
fera  démontrés.  Je  dis  donc  que  la  méthode  eft 
l'art  de  concilier  la  plus  grande  clarté  Se  îa  plus 
grande  précifion  avec  toutes  les  beautés  dont  un 
fujet  eft  fufceptible. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  ne  fauroient  fe  reti- 
aîment  les  fermer  dans  leur  fujet.  Ils  fe  perdent  dans  des 
digreuions  fans  nombre ,  ils  ne  fe  retrouvent 
que  pour  fe  répéter  :  il  femble  qu'ils  croient , 
par  des  écarts  &  par  âzs  répétitions ,  fuppléer  à 
ce  qu'ils  n'ont  pas  fu  dire. 

D'autres  changent  de  ton  ,    fans    confulter 


Les    uns 
mer 

écarts 


Les  autres 


forcent  du  ton  la  nature  du  fujet  qu'ils  traitent.  Ils  fe  pi- 
de  leuïfu*"'quent  d'être  éloquents,  lorfqu'ils  devroienc 
fe  contenter  de  raifonner.  Ils  analyfent,  lorf- 
qu'ils devroient  peindre  ^  &  leur  imagination 
s'échauffe  ôc  fe  refroidit  prefque  toujours  mal- 
à- propos. 

Pour  dire  7e  P®ur  ne  point  s'égarer  dans  le  cours  d'un  ou- 
quii  faut, où  vrage,  pour  dire  chaque  chofe  à  fa  place  ,  Se 
meT'ffui0™' Pour  l'exprimer  convenablement,  il  eft  abfolur 
eft  neceffaite  ment  nécelïaire  d'embrafter  fon  objet  d'une  vue 


générale.  L'obfcurité ,  lorfqu'elle  eft  rare  ,  peur  d-embraffêr 
naître  d'une  diftradion  ;  mais  lorfquelle  eft  c™**1 xmaï 
fréquente ,  elle  vient  certainement  de  la  ma- 
nière confufe  dont  on  faifit  la  matière  qu'on 
traire.  On  ne  juge  bien  des  proportions  de 
chaque  partie ,  que  lorfqu  on  voit  le  tout  à  la 
fois. 

Les  poètes  &  les  orateurs  ont  de  bonne  heure  ~Les  pogfeïs 
fenti   l'utilité  de  la    méthode.     Audi   a-t-elle  sdesorateurs 


fait  chez  eux  les  progrès  les  plus  rapides.   Ils  bona^heut 
ont  eu  l'avantage  d'etTayér  leurs  produirions  fur  la  méthode. 
tout  un  peuple  :  témoins  des  impreilîons  qu'ils 
caufoient ,  ils  ont  obfervé  ce  qui  manquoit  à 


leurs  ouvrages. 


Les  philofophes  n'ont  pas  eu  le   même  fe- 


1/  n'en  eft 

cours.  Regardant  comme  au-defïbus  d'eux  d'é-  pas  de  même 
crire  pour  la  multitude,  ils  fe  font  fait  long-  "eJ-  lola 
temps  un  devoir  d'être  inintelligibles.  Souvent 
ce  n'étoit-là  qu'un  détout  de  leur  amour  propre , 
ils  vouloient  fe  cacher  leur  ignorance  à  eux- 
mêmes  j  ôc  il  leur  fumToit  de  paroître  inftruir.ç 
aux  yeux  du  peuple  ,  qui ,  plus  fait  pour  admi- 
rer que  pour  juger  ,  les  croyoit  volontiers  fur 
leur  parole.  Les  philofophes  n'ayant  donc  pour 
juges  que  des  difcipies  qui  adoptoient  aveuglé- 
ment leurs  opinions ,  ne  dévoient  pas  foup- 
çonner  leur  méthode  d'être  défectaieufe  :  ils  de- 
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voient  croire  au  contraire  que  quiconque  ne 
les  entendoit  pas   ,   manquoit   d'intelligence. 
Voilà  pourquoi  leurs  travaux  ont  produit  tant 
de  difputes  frivoles  ,  &  fi  peu  contribué  aux] 
progrès  de  l'art  de  raifonner. 

ëômniêm  ûs  ^es  Prem*eres  poêïles  n'ont  été  que  des  hif-< 
poètes  fe  font  toires  tilTues  fans  art  :  beaucoup  d'expreiiîon$<i 
au  es  régie*.  Jq^j^j  ^  beaucoup  d'écarts  êc  des  répétitions, 
fans  nombre.  Des  faits  aufîl  mal  digérés  ne." 
pouvoient  pas  facilement  fe  conferver  dans  lat 
mémoire,  Se  l'expérience  apprit  infenliblement' 
à  les  dégager  8c  à  les  préfencer  avec  plus  de 
précifion. 

Quand  on  fut  mettre  de  Tordre  dans  les  faits  s. 
on  voulut  y  ajouter  des  ornements  ,  8e  on  les1 
chargea  de  ridions.  Pour  écrire  l'hiftoire  „  on 
écrivit  des  romans  en  vers  ,  c'eft-à-dire  j  des 
poèmes. 

Depuis  que  la  profe  eft  confacrée  à  Thiftoire  j. 
on  a  eu  le  même  penchant  pour  les  fi  étions.  On 
a  donc  fait  des  poèmes  en  profe  ,  c'eft-à-dire  , 
des  romans.  C'eft  ainfi  que  les  romans  8c  les 
poemes  font  nés  de  l'hiftoire. 

Quand  on  commença  à  faire  des  poèmes  v: 
on  fentic  combien  il  étoit  important  d'intémf- 


/ 


fer.  On  remarqua  que  l'intérêt  augmente  à  pro- 
portion qu'il  eft  moins  partagé,  &on  reconnut 
combien  l'unité  d'a&ion  eft  néceffaire.  D'autres 
obfervations  découvrirent  d'autres  règles  j  ôC 
les  poètes  j  eurent  fur  la  méthode.,  des  idées  11 
exactes ,  que  c'eût  été  à  eux  à  en  donner  das 
leçons  aux  philofophes. 

Quoique  leurs  règles  foient  le  fruit  de  1  ex-  "cambicnie» 
périence  &  de  la  réflexion ,  quelques  écri-  rcgiesf«utn£r. 
vains  les  ont  combattues  comme  11  elles  n  e- 
toient  que  de  vieux  préjugés.  Ils  ont  cru  établir 
des  opinions  nouvelles  y  en  renouvellant  les 
erreurs  des  premiers  arûftes  ,  ôc  en  rappeilanc 
les  arts  à  leur  première  groffiéreté. 

Ce  n'eft  pas  rendre  un  fervice  aux  génies 
que  de  les  dégager  de  l'affujettiiTement  à  la  mé- 
thode  :  elle  eft  pour  eux  ce  que  les  loix  font 
pour  l'homme  libre. 

Les  poèmes  ne  plairont  qu'autant  qu'on  &sé- 
cartera  moins  de  ces  règles.  Si  l'on  trouve  de  l'a* 
grément  dans  les  écarts  .,  c'eft  que  chacun  d'eux 
eft  un  ;  &  que  par  conféquent  féparc  de  l'ouvra- 
ge 5  auquel  il  ne  tient  pas,  il  a  fa  beauté.  Tous 
cnfemble  ils  font  un  poëme  où  il  y  a"  de  belles 
chofes  s  &c  ne  font  pas  un  beau  poëme  :  en 
effet  j  fi,,  defcendant  de  détails  en  détails ,  on  ne 
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voyoit  l'unité  nulle  part  ,  l'ouvrage  entier  n». 
ferait  qu'un  chaos.  Toutes  les  parties  doivent' 
donc  former  un  feul  tout. 

'— Les  règles  font  les  mêmes  pour  l'éloquence. 

Les  philofo    »  K    •  °-t-  i,  ,   .  r  -  ,    •      { 

jhesn'nat pas  Mais  tandis  que   I  expérience  guidait  les  ora« 
connu  Parc  de  reurs  gr  \QS  poètes  ,  qui  cultivoient  leur  art  ,s 

raifonner  ,       r  r        •  it  \  i  >  i 

parce    qu'ils  ians  le  piquer  d  en  donner  les  préceptes .,  les\ 
n'ont  pas  eu  philofophes   écrivoient  fur  la  méthode    qu'ils 

de  bons  lue-  *  ,  .    r  ,  *. 

deks.  n  avoient  pas  trouvée,  ôc   dont  ils  crovoienc: 

donner  les  premières  leçons.  Ils  ont  fait  des. 
rhétoriques,  des  poétiques  &  des  logiques.  Sans 
être  poètes  ni  orateurs ,  ils  ont  connu  les  règles 
«je  la  poe'fie  êc  de  l'éloquence,  parce  qu'ils  les. 
ont  cherchées  dans  des  modèles,  où  elles  croient 
en  exemples.  S'ils  avoient  eu  de  bonne  heure 
de  pareils  modèles  en  philofophie ,  ils  n'auroienc 
pas  tardé  à.  connoître  l'art  de  raifonner.  C'eft 
parce  qu'ils  ont  été  privés  de  ce  fecours  ,  qu'ils 
ont  mis  dans  leurs  logiques  fi  peu  de  chofes. 
utiles  &  tant  de  fubtilités. 

La liaifon des      La  méthode  qui  apprend  à  faire  un  tout,, 
idées détetim-  eft  commune  à  tous  les   genres.  Elle  eft  fur* 
"'étendue" de  tout  néce flaire  dans  les  ouvrages  de  raifonne-y 
chaque  partie  ment  :  car  l'attention  diminue  à  proportion 
.unouviage.  ^Qn  ja  partagej  &  l'efprit  ne  faifît  plus  rien, 
lorfqu'il  eft  diftrait  par  un  trop  grand  nom- 
bre d'objets. 
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Or  ,  l'unité  d'a&ion  dans  les  ouvrages  faits 
'pour  intérefler ,  &c  l'unité  d'objet  dans  les  ou- 
vrages faits  pour  inftruire,  demandent  égaie-  [ 
ment  que  toutes  les  parties  foient  entr'elles 
dans  des  proportions  exactes ,  Se  que ,  fubor- 
données  les  unes  aux  autres ,  elles  fe  rapportent 
routes  à  une  même  fin.  Par- là  ,  l'unité  nous 
ramené  au  principe  de  la  plus  grande  liaifon 
des  idées  ^  elle  en  dépend.  En  effet ,  cette  liai- 
fon étant  trouvée  ,  le  commencement ,  la  fin 
ôc  les  parties  intermédiaires  font  détermi- 
nées :  tout  ce  qui  altère  les  proportions,  eft 
élagué  ;  Se  on  ne  peut  plus  rien  retrancher  9 
ni  déplacer ,  fans  nuire  à  la  lumière  uu  à 
l'agrément. 

Pour  découvrir  cette  liaifon,  il  faut  fixer     pr5cailtjolî 
fen  objet,  jufqu'à  ce  qu'on  puifle  en  détermï-  pour faifir ces* 
11er  les  principales  parties ,  ôc  tout  compren- le  iai  oa" 
dre  dans  la  divifion  générale.  Il  faut  éviter  les 
divifions  purement   arbitraires ,  ôc  même  les 
divifions   préliminaires  où  l'on  décompofe  un 
objet  dans  toutes  fes  parties  j  l'cfprit  du  lec- 
teur fe   fatigueroit  dès  l'entrée  de  l'ouvrage  ^ 
les    choies  qu'il    lui  feroit  le    plus    effentiel 
de  retenir  t  lui  éehapperoient  \  ôc  les  précau- 
tions  que  l'auteur  auroit  ptifes  pour  fe  faire 
entendre  ,  le  rendraient  fouvent  inintelligible. 
Commencer  par  des  divifions  fans    nombre, 
pour  afficher  beaucoup  de  méthode  \  c'eft  s'é- 
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garer  dans  un  labyrinthe  obfcur  ,  pour  arrîveE 
à  la  ltuniete  :  la  méthode  ne  s'annonce  jamais 
moins,  que  "lorfqu'il  y  en  a  davantage. 


Le  début  d'un  ouvrage  ne  fauroit  donc  être 
trop  iîmple  9  ni  trop  dégagé  de  tout  ce  qui 
peut  fouffiir  quelque  difficulté. 

La  divifion  générale  étant,  faite,  on  doit 
■      chercher  Tordre  où  les  parties  contribuent  da- 
vantage à  fe  prêter  mutuellement  de  la  lumière  j 
ôc  de  l'agrément.  Par-là,  tout  fera  dans  la  plus 
grande  liaifon. 

Enfuite  chaque  partie  veut  ctre  confidciée 
en  particulier ,  ôc  fubdivifée  autant    de  fois  ,  , 
qu'elle  renferme  d'objets ,  qui  peuvent  faire 
chacun  un  petit  tout.  Rien  ne  doit  entrer  dans 
ces  fubdivifions  j  qui  puiftè  en  altérer  Tunitc  ,  , 
Se  les  parties  ne  connoiflent  d'autre  ordre  que 
celui  qui  eft  indiqué  par  la  gradation  la  plus  }  I 
fenfible.  Dans  les  ouvrages  faits  pour  intérelFer, 
c'eft  la  gradation  de   fentimenr  ;  dans  les  au-  • 
très  j  c'eft  la  gradation  de  lumière. 

J"~r~ T*       Mais  afin  de  fe  conduire  furcment,  il  faut 

S.cfu|«quon  r  .      .r  .   .  », 

traite  &ia fin  lavoir  cnoiur  parmi  les  idées  ,  qui  le  preien- 
«ju'on  fc  pro;  tent:  [Q  choix  eft  nécefïaire  pour  ne  rien  adop- 

pofe,  déterrai-  .  (        r  r 

nent  ce  qu'on  ter ,  qui  ne  contribue  a  la  plus  grande  liai- 

«ionrfke.        Yon# 

Tout 
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Tout  ce  qui  n'eft  pas  lié  au  fujet  qu'on  trai- 
te ,  doit  être  rejeté  :  les  chofes  mêmes  qui  ont 
avec  lui  quelque  liaifoa  ,  ne  méritent  pas  tou- 
jours qu'on  en  fade  ufage.  Ce  droit  n'appar- 
tient qu'à  ce  qui  peut  le  lier  plus  fenfiblemene 
a  la  fin  qu'on  fe  propofe. 

Le  fujet  &  la  fin  ,  voila  donc  les  deux  points 
de  vue  qui  doivent  nous  régler. 

Ainfi  quand  une  idée  fe  préfente  ,  nous 
avons  à  confidérer,  fi,  étant  liée  à  notre  fujet, 
elle  le  développe  relativement  à  la  fin  pour 
laquelle  nous  le  traitons  ;  &  fi  elle  nous  con- 
duit par  le  chemin  le  plus  court. 

En  prenant  notre  fujet  pour  feul  point  fixe.» 
nous  pouvons  nous  étendre  indifféremment  de 
tous  côtés.  Alors  plus  nous  nous  écartons  , 
moins  les  détails  où  notre  efprit  s'égare ,  ont 
de  rapport  entr'eux  :  nous  ne  favons  plus  où 
nous  arrêter,  êc  nous  paroiiTons  entreprendre 
plufieurs  ouvrages,  fans  en  achever  aucun. 

Mais  lorfqu'on  a  pour  fécond  point  fixe  une 
fin  bien  déterminée ,  la  route  effc  tracée  :  cha- 
que pas  contribue  à  un  plus  grand  développe- 
ment :  Se  l'on  arrive  à  la  conclufion  fans  avoir 
fait  d'écarts. 

Tom»  11%  X 
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Si  Fouvrage  entier  a  un  fujet ,  8c  une  fin  ; 
chaque  chapitre  a  également  l'un  &  l'autre  B 
chaque  article  ,  chaque  phrafe.  Il  faut  donc  te- 
nir la  même  conduite  dans  les  détails.  Par-là, 
l'ouvraçe  fera  un  dans  fon  tout ,  un  dans  cha- 
que  partie,  'lk  tout  y  fera  dans  la  plus  grande 
liaifon  poffiblc. 

En  fe  conformant  au  principe  de  la  plus 
grande  liaifon  >  un  ouvrage  fera  donc  réduit 
au  plus  petit  nombre  de  chapitres  j  les  chapi- 
tres au  plus  petit  nombre  d'articles ,  les  arti- 
cles au  plus  petit  nombre  de  phrafes ,  &  les 
phrafes  au  plus  petit  nombre  de  mots. 

ë^mSicniieft      Dans  la   nature   tous  les  objets  font  liés  , 
difficile  defep0ur  ne  formei;   qu'un  feul  tout.  C'eft  pour- 

-borner    à   ce1  ...  n    r  ii  rr      i  • 

qu'on  doit  di- quoi  il  nous  eit  li  naturel  de  palier  légèrement 
EC*  des  uns  aux  autres»  Nous  fommes,  jufques  dans 

nos  plu?  grands  écarts ,  toujours  conduits  pat 
quelque  forte  de  liaifon.  Il  faut  donc  conti- 
nuellement veiller  fur  nous  pour  ne  pas  fortir 
du  fujet  que  nous  avons  choifi.  Il  y  faut  don- 
ner d'autant  plus  d'attention,  que,  toujours  en 
combat  avec  nous-mêmes  pour  nous  prefcrire 
des  limites  &  pour  les  franchir  ,  nous  nous 
croyons  fur  le  moindre  prétexte  autorifés  dans 
nos  plus  grands  écarts.  Il  femble  fouvent  que 
nous  foyons  plus  curieux  de  montrer  que  nous 
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favons  beaucoup  de  chofes ,  que  de  faire  voir 
-que  nous  favons  bien  celles  que  nous  traitons. 

Les  digreflîons  ne  font  permifes ,  que  lorf-   ufage  qu*on, 
que   nous  ne  trouvons  pas  dans  le  fujet  fur  dp>t  faire  d« 
lequel   nous    écrivons ,  de   quoi  le  préfenter   lsre  imi'' 
avec  tous  les  avantages   qu'on  y  délire.  Alors 
nous  cherchons  ailleurs  ce  qu'il  ne  fournit  pas  5 
imais  c'eft  dans  la  vue  d'y  revenir  bientôt,  2c 
dans  Pefpérance  d'y  répandre  plus  de  lumière, 
ou  plus  d'agrément-  Les  digreffions  ,  les  épifo- 
des  ne  doivent  donc  jamais  faire  oublier  le  fu- 
jet principal  ;  il  faut  qu'elles  aient  en  lui  leur 
commencement,  leur  fin,  &  qu'elles  y  ramè- 
nent fans  cefte.  Un  bon  écrivain  eft  comme  un 
voyageur,  qui  a  la  prudence  de  ne  s'écarter  de 
fa  route ,  que  pour  y  rentrer  avec  des  commo-  - 
dites  propres  à  la  lui  faire  continuer  plus  heu» 
reufement.  l 

Vous  vous  familiariferez  3  Monfeigneur  9 
avec  cqs  vues  générales ,  lorfque  dans  nos  lec- 
tures nous  en  ferons  l'application  aux  meilleurs 
écrivains.  11  n'eft  pas  encore  temps  de  vous 
donner  des  exemples  :  ils  ne  feroient  pas  à 
votre  portée  j  &:  il  fuffira  pour  le  préfent  que 
vous  confidériez  un  grand  ouvrage  comme  un 
difcoùrs  de  peu  de  phrafes:car  la  méthode  eft 
la  même  pour  l'un  &  pour  l'autre. 
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c«»mm:nc  »n  ,  On  peut  travailler  aux  différentes  partie  t 
mThod'efam^'1111  ouvrage  »  fuivant  l'ordre  dans  lequel  ori 
Ë'yaiTujetcir.  les  a  diftribuées  }  Se  on  peut  aufîi,  lorfque  le 
pla»  eft  bien  arrêté ,  pafïêr  indifféremment  du 
commencement  à  la  fin  ou  au  milieu ,  &  au 
lieu  de  s'afïujettir  à  aucun  ordre  j  ne  confulter 
que  l'attrait  j  qui  fait  faifir  le  moment,  où  l'oit 
eft ,  plus  propre  à  traiter  une  partie  qu'une 
autre. 

Il  y  a  dans  cette  conduite  une  manière  li- 
bre qui  reffemble  au  défordre  fans  en  être  un. 
Eile  délaiïe  l'efprit  en  lui  préfentant  des  objets 
toujours  différents ,  &  elle  lui  lailîe  la  liberté 
de  fe  livrer  à  toute  fa  vivacité.  Cependant  la 
fubordination  âes  parties  fixe  des  points  de 
vue  j  qui  préviennent  ou  corrigent  les  écarts  , 
&  qui  ramènent  fans  celfe  à  1  objet  principal. 
On  doit  mettre  fon  adrelfe  à  régler  l'efprit , 
fans  lui  ôter  la  liberté.  Quelque  ordre  que  les 
gens  à  talent  mettent  dans  leurs  ouvrages,  il 
eft  rare  qu'ils  s'y  alfujettiffent ,  lorfqu'ils  tra- 1 
vaillent. 

°  ti  y  a  e'nl  ^  nous  re^e  ^  traiter  des  différents  gen* 
générai  trois  res  d'ouvrages.  Or ,  il  y  en  a  trois  en  gé- 
viàgcs.    °U"  nétal  ;  le   didactique ,,  la  narration  ,  les  6eC- 

criptions  :  car  on  raifonne ,  on  narre ,  ou  l'on 

décrit. 
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Dans  le  didactique  on  pofe  des  queftions  5 
&  on  les  difcute  :  dans  la  narration  on  expofe 
des  faits  vrais  ou  imaginés,  ce  qui  comprend 
l'hiftoire,  le  roman  Ec  le  poëme.:  dans  les 
defcriptions  on  peint  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on 
fent  ;  c'eft  ce  qui  appartient  plus  particulière- 
ment à  l'orateur  &  au  poète.  Nous  allons  con- 
sidérer le  ftyle  fous  ces  différents  égards, 
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CHAPITRE    IL 

I?#  genre  didactique. 


Â.  l  y  a  des  écrivains  qui  ne  fauroient  entrer 
fait  des  mois,  en  matière  ,  fans  arrêrer  le  lecteur  fur  des  no- 
tions préliminaires  qu'ils  difenr  abfolument 
néceffaires  à  l'intelligence  du  fujet  qu'ils  trai- 
tent. C'elt  une  efpece  de  dictionnaire  qu'ils 
mettent  à  la  tête  de  leurs  ouvrages.  Ils  em- 
ploient des  mots  favants  pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  communes,  ils  changent  la  li- 
gnification des  termes  les  plus  ufités  ;  en  forte 
que  plufieurs  traités  fur  un  même  fujet,  écrits 
dans  mie  même  langue ,  ne  paroifïent  que  la 
traduction  les  uns  des  autres  j  &c  ne  différent 
que  par  la  variété  des  idiomes. 

Chaque  art ,  chaque  fcience  a  des  termes 
qui  lui  font  propres  :  mais  on  les  a  fouvent 
trop  multipliés.  Il  eft  ridicule  d'avoir  recours 
à  une  langue  favante  pour  des  idées,  qui  onc 
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sles  noms  dans  une  langue  vulgaire:  c'eft  oppo- 
fec  un  obftacle  au  progrès  des  connoi (Tances  3 
&c  vouloir  perfuader  qu'en  fait  beaucoup  , 
quand  on  fait  dts  mots- 

Il  eft  encore  fort  inutile  de  ramalTer  à  îa 
tête  d'un  ouvrage  les  termes  propres  au  fujet 
que  l'on  traite  :  il  fera  toujours  temps  de  les 
expliquer ,  quand  on  fera  dans  la  nécefîité  de 
les  employer.  Alors  l'application  en  rendra  la 
fignification  plus  fenfible ,  &c  les  gravera  plus 
profondément  dans  la  mémoire. 

Si  on  abufe  des  mots ,  on  abufe  auflî  des  dé-  "  Abus.l).0^ 
finitions.    Un  défaut  où  l'on  tombe,  c'eft  de  fait  des  défini- 
les  offrir  au  lecteur  dans  un  moment  où  il  ne  "c 
peut  pas  encore  les  comprendre.  A  la  vérité^  , 
l'explication  fuit  de  près  j  mais  pourquoi  com- 
mencer par  dire  une  chofc  qui  ne  fera  pas  en- 
tendue ?  Ne  feroit  il   pas   mieux  de  préfenter 
les  idées  dans  l'ordre  où  elles  s'expiiqueroient 
d'elles-mêmes  ?  Cet  abus  vient  de  ce  qu'on 
prend  les  définitions  pour  les  principes  de  ce 
qu'on  va  dire ,  &  on  devroit  plutôt  les  pren- 
dre pour  le  précis  de  ce  qu'on   a  dit.  Il   faut 
que   les  analyfes  en    préparent   l'intelligence. 
C'eft  alors  qu'elles  répandront  du  jour  ,  <k  que 
propres  à  rappeller  en  peu  de  mots  toutes  les 
propriétés  d'une  chofe9  elles  prépareront  à  de 
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nouvelles  recherches ,  ôc  faciliteront  de  moî^ 
velles  analyfes. 

'ufagê  "qu'on        Mai  s  il  ne  faut  pas  fe    faire  un@  loi  de- 
doit  faire  des  tout  définir.  Il  y  a  des  chofes  qui  font  claires 

définitions.  n  *  r  i 

par  elles-mêmes,  parce  que  ce  lont  des  ira- 
prsffions  qui  fonr  connues  par  fentiment  :  il  y 
en  a  au  contraire  qui  fonr  obfcures  ,  qui  fe 
confondent  entr'elles,  &c  où  il  eft  impùffible 
de  démêler  des  qualités  par  où  elles  piaffent 
fe  diftinguer.  Il  ne'  faut  définir  ni  les  unes  ni 
les  autres. 

Au  nombre  des  premières  font  la  lumiè- 
re ,  le  fou ,  la  faveur  &c  en  général  toutes 
-  les  affections  que  l'ame  reçoit  par  les  fens , 
&  qu'elle  conferve .  telles  qu'elle  les  reçoit. 
Toutes  ces  chofes  ne  peuvent  être  connues 
que  par  le  fentiment  ,  que  produit  l'action 
des  objets  lur  nos  organes.  Dire  que  la  lu- 
mière,  le  fon,&c.  eft  une  matière  plus  ou 
moins  fubtile  ,  dont  les  parties  ont  telle  fi- 
gure ,  tel  mouvement ,  ce  n'eft  pas  définir  ce 
que  nous  {entons  ,  c'eft  en  donner  la  caufe 
phyfiqne,  8c  cette  explicacion  eft  même  bien 
imparfaite.    . 

Lorfqu'un   fentiment  eft  compofé  d@  plu- 
sieurs affections.,  il  peut  fe  définir,  c'eft-à-dire9 
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qu'on  peut  faite  Tanalyfe  des  différentes  af- 
fections dont  il  eft  forme  :  c'eft  pourquoi  les 
opérations  de  l'efprir  &  les  parlions  de  l'ame 
font  fufceptibles  de  définitions. 

Si  nous  confidérons  les  chofes  par  les  cô- 
tés par  où  elles  différent  davantage  ,  nous 
les  diftribuons  en  différentes  claifes  j  de  nous 
les  défîniffons  par  les  propriétés  qui  les  dis- 
tinguent. Alors  la  loi  que  nous  devons 
nous  faire  j  c'eft  de  mettre  de  l'ordre  dans 
nos  idées,  pour  nous  les  rappeller  plus  faci- 
-  lement.  Il  faut  fe  tenir  en  garde  contre  le 
préjugé  où  l'on  eft  communément,  que  les 
définitions  dévoilent  la  nature  des  chofes.  Il 
feroit  dangereux  de  s'y  méprendre.  Les  er- 
reurs des  phyficiens  en  font  une  preuve  (en- 
fible.  Ce  n'eft  que  dans  les  mathématiques  , 
dans  la  morale  &c  dans  la  métaphyfique  , 
que  les  définitions  peuvent  renfermer  la  na- 
ture des  chofes,  c  eft- à -dire  ,  de  quelques 
notions  abftrai  tes. 

Quand  nous  confidérons  les  différentes  ef- 
peces  que  nous  avons  définies ,  nous  voyons 
comment  elles  fe  diftinguent  plus  ou  moins. 
Loufqu'elîes  font  plus  générales ,  il  y  a  moins 
de  rapports  entr'elles  ,  moins  de  chofes  com- 
munes.   Lorfquelles  le  font  moins  }  il  y  a 
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plus  de  rapports,  plus  de  chofes  communes. 
Ainii  les  notions  d'efprit  &  de  corps  font 
très  diftinctes  \  celles  d'animal  &c  de  plante 
le  font  encore  ;  mais  il  y  a  telle  efpece  d'a- 
nimal &  telle  efpece  de  plante  qui  fe  dif- 
tinguent  fi  peu  ,  que  les  naturaliftes  s'y  trom- 
peur ,  6c  c'eft  alors  qu'il  faut  far  -  tout  fe 
méfier  des  définitions.  Pour  faire  des  clafles 
qui  marquent  exactement  la  différence  de  cha- 
que efpece  ,  il  faudroit  divifer  ,  êc  fubdi- 
vifer  jufqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  à  diftin- 
guer  autant  d'efpeces  que  d'individus.  Mais 
nos  connoiflances  ne  peuvent  pas  s'étendre 
jufques-là  ;  &c  Ci  3  par  des  divilïons  renfer- 
mées dans  de  juftes  bornes  ,  on  met  de  l'or- 
dre dans  les  idées  \  on  brouille  tout ,  lorf- 
qu'on  veut  trop  divifer.  Il  m'eût  j  par  exem- 
ple 3  été  aifé  de  multiplier  à  l'infini  les  efpe- 
ces  de  figure .,  je  n'aurois  eu  qu'à  copier  les 
grammairiens  &  les  rétheurs  :  mais  je  n'aurois 
pas  fait  allez  de  fubdivifions  pour  épuifer  la 
matière,  &  j'en  aurois  trop  fait  pour  l'intelli- 
gence de  mon  fyftême. 

Les  préfaces  font  une  autre  fource  d'abus. 
préfaces.41"  C'eft  li  que  fe  déploie  l'oftentation  d'un  au- 
teur qui  exagère  quelquefois  ridiculement  le 
prix  des  fujets  qu'il  traite.  Il  eft  très  raifon- 
nable  de  faire  voir  le  point  ©ù  ceux  qui  ont 
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•  écrit  avant  nous ,  ont  laiffé  une  feience ,  fur 
Y  laquelle  nous  croyons  pouvoir  répandre  de  nou- 
1:1  velles  lumières.  Mais  parler  de  fes  travaux,  de 

fes  veilles  ,  des  obftacîes  qu'on  a  eus  à  furmon- 

;  ter,   faire  part  au  public  de  toutes  les  idées 

ï;  qu'on  a  eues  \  non  content  d'une  première 

préface  ,  en  ajeuter  encore  à  chaque  livre  , 
I:  à  chaque  chapitre  ;  donner  l'hiftoire  de  toutes 
li  les  tentatives  qui  ont  été  faites  fans  fuccès  ; 
|  j  indiquer  fur  chaque  queftion  plufîeurs  moyens 

de  la  réfoudre ,  lorfqu'il  n'y  en  a  qu'un  dont 
i<i  on  veuille ,  &  dont  on  puiiîe  faire  ufage  ;  c'eft 
■j  l'art  de  groiîîr  un  livre  pour  ennuyer  fon  lec- 
li  teur.  Si  l'on  retranchoit  de  ces  ouvrages  tout 
f'!  ce  qui  eft  inutile  ,  il  ne  refteroit  prefque  rien. 
ri  On  diroit  que  ces  auteurs  n'ont  voulu  faire 
li  que  la  préface  des  fujets  qu'ils  fe  propofoient 

de  traiter  ;  ils  finirent 3  ôc  ils  ont  oublié  de  ré- 
<6]  foudre  les  queftions  qu'ils  avoient  agitées. 

Après  avoir  élagué  les  préfaces ,  les  défini* 
1  tions  inutiles  ,  les  mots  dont  on  peut  le  parTer, 
I  &  mis  les  définitions  à  leur  place  &c  dans  leur 
j:  jour,  il  faut  penfer  aux  détails  du  ftyle  :  car 
■  il  y  a  des  ©bfervations  particulières  au  genre 

I  didactique. 

Le  principe  de  la  plus  grande  îiaifon   des    A    !ication 

I I  idées  j  doit  être  ici  confidéré  par  rapport  à  la  du    principe 
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rie  Ta  lisifon  capacité  de  l'efprir»  En  effet,  moins  les  idées 
des  idées.  £ont  familières  5  moins  l'efprit  en  peut  embraf- 
fer  à  la  fois.  Ce  ne  fera  donc  pas  alTez  de 
ne  faire  entrer  dans  une  phrafe  ,  que  les  idées 
qui  peuvent  naturellement  s'y  conftruire  :  il 
faudra  encore  examiner  jufqu'à  quel  point  el- 
les doivent  être  étrangères  au  lecîeur.  Plus  el- 
les lui  feront  diniciles  à  faifir  >  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  même  phrafe.  En  fui- 
vant  cette  règle  ,  on  ne  s'écartera  pas  du  prin- 
cipe de  la  plus  grande  liaifon  ,  mais  on  l'obfec-» 
vera  d'une  manière  plus  convenable. 

Le  ftyle  des  ouvrages  didactiques  demande 
donc  qu'ordinairement  les  phrales  en  foient 
courtes.  11  veut  encore  qu'il  y  ait  entr'elles 
une  gradation  fenfible.  Il  n'aime  point  les  paf- 
fages  brnfques  3  à  moins  que  les  idées  inter- 
médiaires ne  fe  fuppléent  facilement  \  &  il  re- 
jette les  tranfitions ,  iorfqu'elles  ne  femblent 
faites  que  pour  rapprocher  des  chofes  ,  qui  ne 
doivent  pas  naturellement  fe  fuivre.  Il  ne  con- 
noît  qu'une  manière  de  lier  les  idées  j  c'eft  de< 
les  mettre  chacune  à  leur  place.  Par-là  ,  it 
évite  les  longueurs  &  les  redites ,  &  il  atteint 
à  la  plus  grande  précifion. 

Il   eft  vrai  que   cette    précifion   préfentera 
quelquefois  les  chofes  Ci  rapidement  qu'elles 
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\  échapperont  aux  lecteurs  qui  ne  lifent  pas  avec 
jaiTez  de  réflexion.  Mais  G.  on  vouloir  fe  met- 
I  tre  à  leur  portée  ,  on  feroit  diffus  à  l'excès  ,  Se 
on  le  feroit  fouvent  en  pure  perte.  Un  écrivain 
;qui  tend  à  la  perfection  j  fe  contente  d'être  en- 
I  tendu  de  ceux  qui  favent  lire.  Il  viendra  un 
[temps  où  perfonne  n'ofera  lui  taire  le  repro- 
che d'obfcurité. 

Ce  n'eft  pas  aifez  que  les   penfées  foient  T7 — T*"1 

r        i         i  i  «  -t      n       '      rt-  •  tJlago  des 

ïprelenrees  dans  tout  leur  jour,  il  eit  neceflaire  exemples. 

|  que  des  exemples  les  rendent  plus  fenfibles. 

(Mais  il  faut  qu'il  n'y  en  aie  point  trop  pour 

;  les    lecteurs   inftruits ,  ôc  qu'il  y  en  ait  affez 

(pour   les  autres.  Ceux  qui  à  la  lumière  join- 

|  dront  l'agrément  3  feront  très  propres  à  ctt  ef- 

\  fet  j  car  on  craindra  moins  de  les   prodiguer. 

I  Tout  confîfte  a  puifer  dans  de  bonnes  fources. 

1  J'ajourerai  encore  que  ii  un  exemple  eft  néee*"- 

t  faire  pour  faire  entendre  une  penfée,  ce  n'eft 

pas   par    la   penfée    qu'il    faut  commencer , 
;  comme   on    fait    communément  ,    c'eft  pau 

l'exemple. 

Lmftru&ion  eft  feche  j  quand  elle  n'eft  pas  ~^T^ 
ornée.  Un  écrivain  doit  imiter  la  nature   qui  ornements, 
donne   de  l'agrément  à   tout  ce   qu'elle  veut 
nous  rendre  utile.  Elle  n'eût  rien  fait  pour  no- 
tre confervadon  ^  Ci  les  fenfations  qui  nous 
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inftruifent ,  n'eulTent  pas  été  agréables.  Tra* 
cez-vous  donc  une  route  à  travers  les  plus 
beaux  payfages  ;  que  ce  que  l'architet-fcure  ,  la 
peinture  ont  de  plus  beau  ,  y  forme  mille 
points  de  vue  }  en  un  mot ,  empruntez  des 
arts,  &  de  la  nature  tout  ce  qui  eft  propre 
à  embellir  la  vérité.  Cependant  prenez  garde 
de  ne  pas  Pobfcurcir  :  elle  veut  être  ornée  ; 
mais  elle  ne  veut  rien  qui  la  cache.  Le  voile 
îe  plus  léger  l'embarralTe. 

- •'-•  '--        On  ne  fauroit  donc  trop  étudier  fon  fujet. 

d.iûique  doit  D'abord  il   le   faut  dépouiller  de  tout  ce  qui 
marquer  fin-  \a[    eft  étranger  ,    enfuite    le    confidérer    par 

tem,    qu  on  v    1      H  »  >  C  e        > 

prend  aux  vé- rapport  a  la  fan  quon  le  propote  >  &  n  em- 
'fg*csqu'on ca" ployer  pour  l'embellir  &  pour  le  développer, 

que  des  idées  qui  fe   lient  également  à  ces 

deux  points  fixes. 

Dans  les  détails  du  ftyle ,  il  faut ,  parmi 
les  tours  qui  fe  conforment  à  la  plus  grande 
liaifon  des  idées,  choilir  ceux  qui  expriment 
l'intérêt  qu'il  eft  raifonnable  de  prendre  aux 
vérités  qu'on  enfeigne.  Le  ftyle  feroit  ridicule, 
Il  les  exprelîions  marquo;ent  un  intérêt  trop 
grand  :  il  feroir  froid  ,  li  elles  n'en  marquoienc 
aucun.  Quoique  le  propre  du  philoiophe  foie 
de  voir ,  il  n'eft  pas  condamné  à  être  privé  de 
fentiment  j  5c  on  s'intcrelfe  peu  aux  matières 


qu'il  traite  ,  s'il  ne  paroît  pas  s'y  intéreffer 
lui-même. 

Il  obfervera  tout  ce  que  nous  avons  dit  "  n  dok  fe" 
dans  le  premier  livre  fur  les  conftructions,  &  conformée 
dans  le  fécond  fur  les  différentes  efpeces  de  p0f/csS  'dans 
tours  ;  6c  il  employera  les  figures,  moins  pour  les  livres  pré- 
donner  de  1  agrément  a  ion  ityie,  que  pour  ré- 
pandre une  plus  grande  lumière. 
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CHAPITRE  III. 

Z)£  la  narration. 


ijES   préceptes  font  ici  les  mêmes.  Tonte 

les  règles     •m-M       .    r  r       ,  .  o        1  v      I  1  *  C 

fonc  les  mê-  narration  a  un  objet ,  oc  des-lors  les  circoni- 
lieSquïenouI  tances  &  les  ornements  font  détermines,  ainiî 
avons  déjà  ex-  que  les  tours  propres  à  infpirer  l'intérêt  qu'elle 

pofées.  /   - 

mente. 


Les  tranfitions 


Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  l'hirtoipe  ^ 
laiveiu  être  c  elt  que  la  necefiite  de  rapporter  des  raits  qui 
jré'*.dufond  font  arrivés  en  même  temps,  ne  permet  pas 
de  fe  palTer  de  tranfitions.  Mais  les  tranfitions 
ne  doivent  pas  être  des  morceaux  appliques 
uniquement  pour  pafler  d'un  fait  a  un  autre  : 
il  faut  les  tirer  du  fond  du  fujer.  Elles  doi- 
vent exprimer  les  rapports  qui  font  entre  tou- 
tes les  parties,  &  les  lier  par  ce  qu'elles  ont 
de  commun  ,  ou  par  les  oppoiitions  qu'on  re- 
marque entre  elles  :  époques ,  caufes .,  effets  , 
circonstances ,  &c 

Ce 


Ce  qui  rend  l'hiftoire  difficile  a  écrire  ,  c'eft    ^eg\e  p<! 
la  multitude  des  chofes  dont  elle  fait  fon  ob- choi,ir    Ie* 


jet  8c  le  grand  nombre  de  connoiiTances  né- 
ceffaires  pour  les  traiter  :  religion  ,  légiilation  , 
gouvernement,  droir  public,  politique  ,  ufa- 
ges ,  mœurs  ,  arts  ,  fciences,  commerce.  C'eft 
relativement  à  tous  œs  objets  que  les  faits  doi- 
vent être  choifis  &  détaillés  ,  ôc.  on  doit  né- 
gliger tout  ce  qui  ne  fert  point  à  les  faire  con- 
noïtre. 

Celui  qui  entreprend  d'écrire  l'hiftoire 
d'un  peuple ,  eft  libre  de  ne  pas  l'embrafler 
dans  toutes  les  parties,  Mais  quoiqu'il  fe  borne 
à  quelques-unes,  il  faut  qu'il  ait  étudié  les 
autres  :  il  faut  fur-tout  qu'il  connoifle  le  gou- 
vernement, auquel  tout  le  refte  eft  en  quel- 
que forte  fubordonné.  Car  le  gouvernement 
favorife  les  progrès  de  chaque  chofe  ,  ou  y 
met  obftacle.  Mais  lui-même  il  dépend  du 
climat,  de  de  mille  influences  étrangères,  mo- 
rales &c  phyfiques.  Il  faut  donc  le  confidérec 
fous  ce  point  de  vue. 

Si  le  gouvernement  influe  fur  les  moeurs  , 
les  mœurs  influent  fur  le  gouvernement.  Quel- 
que foit  donc  l'objet  qu'un  hiftorien  fe  pro* 
pofe  ,  il  doit  encore  connoître  les  mœurs.  S'il 
les  ignore ,  il  n'aura  pas  de  règle  alTez  cer- 
Tom>  IL  Y 


faits. 


Un  hiftorien 
levroit  avoir 
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raine  pour  le  choix  des  faits  ;  ou  du  moins  il 
ne  les  développera  qu'imparfaitement. 

Il  feroit  k  fouhaiter  que  chaque  hiftorien 

écrivît  fur  les  chofes  qu'il  fait  le  mieux ,  Se 

«ii  vusunob-^on£:  il  eft  capable  de  faire  connoître  les  com- 
f  «poncif  al.  r  .         „     v        ,     ,,     ,  T, 

mencements  ,  les  progrès  ëc  la  décadence.  L  un 

s'appliqueroit  à  donner  la  connoiflance  des  loixa 
l'autre  du  commerce ,  le  troiiieme  de  l'art  mi- 
litaire ;  &  ainfi  du  refte. 

Il  eft  vrai,  Se  je  viens  de  le  dire,  qu'au- 
cune de  ces  parties  ne  pourroit  être  bien  trai- 
tée par  celui  qui  ignoreroit  tout  à-fait  les  au- 
tres :  mais  fi  on  n'a  pas  allez  étudié  le  gou-: 
vernement  ,  les  loix  3  la  politique,  pour  en 
faire  des  tableaux  bien  détaillés,  on  pourra  du 
moins  les  connoître  aiTez  pour  écrire  ,  par 
exemple,  l'hiftoire  militaire. 

Par-là,  on  auroit  du  même  peuple  plufieurs 
hiftoires  également  curieufes ,  &  toutes  pro- 
pres à  inftruire  chaque  citoyen  fuivant  fott 
état. 

En  général,  Monfeigneur,  on  ne  peut  bien 


il  faudtoit  ccrli:e  qUe  fur  les  matières  qu  on  a  approfon- 

qu'sl  l'eut  »p-    ,.  *      tf  /i  r  •  r 

ptofondi.       aies,  tn  enet.»  comment  traiter  un  lujet ,  li  on 
ne  le  connoît  pas  allez  pour  déterminer  l'objet 
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«jtî*on  fe  propofe  ?  Si  on  ne  voit  pas  pair  où 
on  doit  commencer,  par  où  on  doit  finir  ,  Ôc 
par  où  on  doit  paffer ,  n'eft-ce  pas  là  ce  qui 
doit  déterminer  jufqu'aux  acceftoires,  dont  il 
faut  accompagner  chaque  penfée  ? 

Le  ftyle  de  l'hiftoire  doit  être  rapide  dans  ",;„.."  % 
1         1  -  '  •     j         fia  1   •  y 

les  récits  .,  précis  dans  les  rehexions  ,   grand  au  j 

&  fort  dans  les  descriptions  &  dams  les  ta- 
bleaux» L'ordre  doit  régner  par  tout  >  5c  les 
transitions  ne  fauroient  être  trop  fîmples. 

La  rapidité  des  récits  veut  que  les  phrafes 
foient  courtes ,  &c  qu'on  élague  tous  les  dé- 
tails inutiles  à  l'objet  qu'on  a  en  vue. 

La   précifion    des    réflexions   confifte   dans  — -: — yr** 
des  maximes  >  qui  font  les  réiultats  d'un  grand  xionsj 
nombre  d'obfervations. 

Le  ftyîe  périodique   convient .  particulière-  — ■ — r-rr^ 

'         l.    r     ■      4  ,    »  .      ,  ,      .       des  dcfcrj®- 

ment  aux  deicripnons  ;  car  celui  qui  décrit  rions, 
peut  raifembler  plus  d'idées  que  celui  qui 
narre  ou  qui  raifonne  :  &  même  il  le  doit. 
Une  defcripcion  eit  le  tableau  de  plulieurs  cho- 
fes  qui  font  réunies .,  &  qui  ne  font  qu'un 
tout. 

C'eft  d'après  les  faits  qu'il  faut  peindre  un  ■       •  "T* 

>    * 
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dît d'ayrès les  homme,  &  non  d'après  l'imagination  :  car  IèS 
faits.  portraits  ne  font  intére  (fan  ts,  qu'autant  qu'ils 

font  vrais.  La  touche  en  doit  être  forte ,  les  * 
couleurs  bien  fondues.  Un  pinceau  maniéré 
fait  des  peintures  froides  :  il  s'appefantit  fur, 
des  détails  inutiles ,  &c  il  dégrofîit  à  peine  les 
principaux  traits.  Il  y  a  des  écrivains  qui  ref- 
femblent  à  ces  peintres ,  qui  font  bien  une 
coè'ffure  ,  une  draperie  ,  tout ,  excepté  la  fi«3  • 
gnre. 

Il  faut  un  grand  fond  de  jugement  poue 
bien  faire  un  portrait ,  Se  la  plupart  de  ceux 
qui  fe  piquent  d'exceller  en  ce  genre  ,  onr. 
tout  au  plus  ce  qu'on  appelle  par  abus  efprit. 
Ils  courent  après  les  antithefes  j  ils  s'épuifent 
pour  trouver  des  diftinctions  fines  ,  ils  ne.i 
longent  qu'à  faire  de  jolies  phrafes,  ôc  la  ref- 
femblance  eft  la  feule  chofe  dont  ils  ne  font 
pas  occupés. 

*•    rrr*      Les  loix  font  les  mêmes  pour  les  ouvrages 

Les    Wtx     .,.  ,  ,  l  r  • 

font  les  mé-  a  invention  ,  tels  que  les  romans  :  car  loit  que 
unes  p<»ur  les  vous  imaginiez  les  faits ,  foit  que  vous  les  pre- 
niez  dans  1  hiftoire  j  c  eft  toujours  a  1  objet 
que  vous  vous  propofez  5  à  marquer  les  dé- 
tails dans  lefquels  vous  devez  entrer ,  à  met- 
tre chaque  chofe  à  fa  place ,  à  donner  à  cha- 
cune l'expreifion  convenable»  en  un  mot,  à 


i 


!>'E  C  R  I  &  1*  f0 

faire  un  enfemble  dont  toutes  les  parties  foiene 
ibien  proportionnées.  La  feule  différence  qu'il 

y  ait  entre  celui  qui  écrit  l'hiftoire  &c  celui 
iqui  écrit  des  romans  ,  c'eft  que  le  premier 
i  peint  les  cara&eres  d'après  les  faits  ,  ôc  que  le 
|  Fécond  imagine  les  faits  d'aptes  les  caractères 
I  iuppoies. 

Voilà  les  principes  généraux  :  nous  aurons 
plus  d'une  fois  occafion  de  les  expliquer. 


CHAPITRE    IV. 

De  l'éloquence, 


'  L'éloquence  *-£  *  s   peintres  ont  deux  manières  a  exécuter 
veut  de  l'exa- un  tableau  deftiné  à    être  vu  de  loin.  Quoi- 
l^dicTomt^  qu'ils  s'accordent  tous  à  donner  aux  figures  une 
dan»  raaion.  grandeur  au-de(Tus  du  naturel  ,  les  uns  les  h* 
ni  lient  avec  plus  de  détail ,  les  autres  ne  font, 
pour  ainfi  dire,  que  les  dégroflir,  affûtés  que 
Pair  qui  les  fépare  du  fpeclateur ,  achèvera  leur 
ouvrage.  Vues  de  près ,  les  formes  font  monf- 
trueufesj  les  couleurs  font  difeordantes  :  à  me-j 
fure  qu'on  s'éloigne,  tout  s'arrondit,  tout  s'a- 
doucit :   les    objets  font    colorés    &c  terminés 
comme  ils  doivent  l'être. 

Or,  un  difeours  oratoire  eft  un  tableau  vu 

dans  l'éloignement.  I/expreffion  doit  donc  en 

,être  un    peu  exagérée,  ainfi  que  l'action  qui 

l'accompagne.  L'rS^î  &  l'autre  s'arfoibliflent  eo 

venant  j'ufqu  a  nous. 


fâ'ÊCRIRft  'I45: 

L'orateur  peut  même  négliger  îa  correc- 
tion. Si  les  traits  propres  à  nous  remuer  ne 
font  pas  oubliés ,  s'ils  font  chacun  à.  leur  pla- 
ce ,  -nous  ne  nous  appercevrons  ni  des  liaifons 
trop  prononcées  ni  des  partages  trop  brufques  % 
&c  fon  ouvrage  nous  paroîtra  achevé.  Mais 
il  faut  qu'il  fe  fou  vienne  que  £qs  difcours 
ne  font  faits  que  pour  être  déclamés.  Ils 
feroient  trop  près  de  nous ,  Ci  nous  les  li- 
ions :  nous  n'y  verrions  que  des  mades  in- 
formes ,  &c  nous  ferions  choqués  d'y  trouvée 
il  peu  d'accord. 

Celui  qui  deftine  fes  ouvrages  à  Fimpref* 
fion  doit  doue  les  corriger  avec  foin  \  mais  même    daas 
qu'il  prenne  garde  de  les  affoibiir  ou  d'en  ai-  fai„pouïêtre 
térer  le  caraétere.  i«s« 

Quand  je  lis  en  titre y  ferrnon  ,  or aif on  funè- 
bre ,  &c.  je  me  mets  naturellement  à  la  place 
de  l'auditeur ,  &  je  m'attends  à  trouver  le  ftyle 
d'un  orateur  qui  m'adreire  la  parole.  C'eft  une 
illufîon  à  laquelle  je  me  prête  ,  &c  dans  laquelle 
le  ton  de  tout  le  difcours  doit  m'entretcnïr.  Il 
faut  donc  que  les  traits ,  deflinés  avec  force, 
foient  toujours  un  peu  au-derlns  du  naturel» 
Mon  imagination  fera  portée  à  les  placer  à  un 
certain  éloignement  ,*&  je  les  verrai  dans  leus 
véritable  grandeur» 

Y  4 


Elle  en  veut 
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^L'aftioneft      Avant  même  de  parler,  l'orateur  doit  émois* 

^arde'd'i*16  vo*r#  L'action  eft  la  principale  partie  ,  elle  nous 

taunr.  prépare    aux     fentiments   dont  il    veut   nous 

pénétrer;  elle   frappe  les  premiers  coups,  Se 

le  difeours  qu'elle  accompagne  encore,  achevé 

Pimpreffibn. 

Un  orateur  fans  action  n'eft  qu'un  beau  dis- 
coureur :  nous  pouvons  cueillir  les  fleurs  qu'il 
ferne ,  nous  ne  pouvons  pas  erre  émus.  Mais 
aulîi  une  action  véhémente  feroit  ridicule ,  (î 
le  difeours  n'y  répondoit  pas.  Ces  deux  lan- 
gages n'ayant  qu'un  objet,  doivent  y  contri- 
buer également  ;  il  faut  qu'il  y  ait  entr'eux"  la 
plus  grande  harmonie. 

'vn  diicours       L'orateur  doit  donc  avoir  une  touche  plus 
fait  pour  être  forte  Se  plus  grande  j  lorfque  fon  caractère   le 

prononcé ,  &  v     j  '    î  U  J»    r>',  C 

un    difeours  Porte  a  déclamer  avec  beaucoup  d  action,  bes 
fait  pour  être  images  feront  plus  exagérées,  les  contours  fe- 

lu  ,     doivent  1    /y     /  1  i  o  1 

être   écrits     font  deiiines   plus    rudement  ,    oc  toutes    les 

avec  quelques  parties  feront  unies   par  des   liens  plus   grof- 

îiers.  La  composition  néanmoins  n'aura  rien  de 

choquant   pour  l'auditeur ,  parce  que   tout   y 

fera  d'accord. 

Il  n'en  fera  pas  de  même  aux  yeux  du  lec- 
teur. Quoique  le  feul  titre  de  Je r mon  ou  d'o- 
raifon funèbre  mette  en  quelque  forte  fous  hs 
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j  yeux  la&ion  de  celui  qui  déclamoit  :  cepen- 
I  dant  iî  cette  action  étoit  forte  ôc  véhémence , 
I  il  n'eft  pas  naturel  que  l'imagination  s'en  pré- 
I  fente  toute  la  force  ôc  toute  la  véhémence. 
I  Elle  ne  placera  donc  pas  les  objets  dans  l'é- 
|  loignement ,  d'où,  ils  devroient  être  appelais. 
1  Voilà  pourquoi  les  figures ,  qui  ne  paroiiïent 
I  pas  exagérées  à  l'auditeur  ,  pourroient  le  pâ- 
li loître  au  lecTreur.  Il  faut  donc  que  l'ora- 
I  teur ,  qui  fe  fait  imprimer ,  diminue  les  fî- 
i|  gures  ,  adouciffe  les  contours  ,  ôc  prononce 
I  moins  les  liaifons.  Mais  quelle  règle  fe 
tl  fera- 1- il  ? 

Les  peintres  en  pareil  cas  ont  un  avantage. 
Ils  connoiffent  les  rapports  de  la  diminution 
des  grandeurs  aux  diftances  :  ils  n'ont  en  quel- 
que forte  qu'à  prendre  le  compas  j  ÔC  réloi- 
gnement  étant  donné,  ils  favent  la  grandeur 
qu'ils  doivent  donner  à  chaque  figure.  S'ils 
ignoroient  tout-à  fait  l'optique  ,  ils  feroient 
privés  d'un  grand  fecours  ;  mais  le  coup  d'œii 
que  l'expérience  leur  donnerait ,  fuffiroit  peut- 
être  pour  conduire  leur  pinceau. 

C'en:  auffi  l'expérience  qui  doit  éclairer  l'o- 
rateur s  lorfqu'il  veut  fe  faire  imprimer.  S'il 
fe  met  à  la  place  des  lecteurs  ,  &  s'il  fe  lit  de 
fang  froid  7  lé  fentiment  lui  apprendra  corn- 
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ment  il  doit  remanier  (es  comportions.  Celles 
qui  feront  fort  fufceptibles  d'action  j  il  les  re- 
touchera davantage  ,  ii  fe  contentera  de  don- 
ner de  la  correction  aux  autres.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  règles  à  fuivre. 

Les  anciens  3  nos  maîtres  en  éloquence  9 
mettoient  une  grande  différence  entre  les  dis- 
cours faits  pour  être  prononcés  ,  &c  les  dif- 
cours  faits  pour  être  lus.  C'eft  Ariftote  qui  le 
remarque  ;  ôc  il  ajoute  que  les  premiers  pa- 
roifient  plats ,  quand  on  les  lit ,  &:  les  autres 
fecs  ,  quand  on  les  récite.  Cela  devoit  être  , 
parce  que  l'accord  étoit  détruit. 

\'^oquênce      Chez  les  Grecs  tk  chez  les  Romains,  Té- 
des  anciens é- loquence   n'étoit  pas  renfermée  dans  les  ob- 

tciic  différente  .       ■  •  i  1 1        >  •  i  -t  o 

de  la  nôtre.  Jers  dont  elle  s  occupe  aujourd  nui ,  oc  en  con- 
féquence,  elle  avoir  un  caractère  que  nous  n'a-  ; 
vous  pas  pu  lui  conferver.  Elle  ne  par! oit  pas 
à  une  populace  ignorante  :  elle  traitoit  des  > 
affaires  du  gouvernement  devant  un  peuple 
qui  avoit  part  à  la  Souveraineté.  L'orateur , 
monté  dans  la  tribune ,  trouvoit  les  efprits  pré- 
parés par  les  circonftances.  Il  pouvoir  ,  fans 
proférer  un  mot ,  émouvoir  par  fa  feule  atti- 
tude ;  Se  tout ,  juf  qu'au  filence  qui  regnoit  „ 
contribuoit  à  l'éloquence  de  fon  action.  On 
juge  quels  dévoient  être  alors  fes  difeours , 


C'elt  pour- 


pour  entretenir  &z  pour  augmenter  la  première 
împreflion  qu'il  avoit  faite  ;  Se  on  voit  com- 
bien ils  dévoient  perdre,  lorfqu'ils  n'étoient 
plus  dans  fa  bouche. 

Les  anciens  penfoient  que  l'éloquence  em- 
prunte  toute  fa  irorce  de  l'action.  L'action  ,  fe-  quoi    nous 
Ion  eux  ,  eft  la  principale  pairie  de  l'orateur  ,  "'^j5/^ 
elle  eft  prefque   la  feule  néceflaire.  En  erîet,  qu'ils  fe  fai- 
quand  on  parle  comme  eux  devant  une  mul-  !°'e"L  „    e" 
tuuae  ,  que  divers  intérêts  agitent,  il  ne  raut 
qu'émouvoir.  Quelque  inftruite  qu'on  iafuppo- 
fe ,  elle  ne  raifonhe  pas  ,  ou  du  moins  elle  ne 
raifonne  pas  de  fang  froid  ;  &c  pour  la  con- 
duire, il  fuffit  de  paroître  devant  elle  avec  les 
pallions  qui  la  remuent. 

L'action  eft  également  nécefTaire  à  l'élo* 
quence  chrétienne  ,  îorfque  l'orateur  fe  trouve 
dans  ces  temps  malheureux  j  où  le  zèle  d'une 
part  &  le  ranatifrne  de  l'antre  animent  les 
partis.  Mais  Iorfque  tour  eft  tranquille  ,  êc 
qu'on  ne  vient  les  écouter  que  par  devoir 
ou  par  curiofité  ,  les  grands  mouvements  pa- 
rcitroient  des  convulfions.  Aufli  nos  meil- 
leurs orateurs  ne  fe  les  permettent  pas  j  ils 
fe  bornent  prefque  à  l'éloquence  du  dif- 
cours  j  &  parce  que  cette  éloquence  neft 
pas  à  la  portée  de  la  multitude  3  ils  ne  par- 
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lent  qu'à  la  partie  la  plus  éclairée  de  leur 
auditoire,  c'eft- à-dire,  à  des  hommes  qui 
blàmeroient  une  action  foire  &c  véhémente, 
parce  que  l'ufage  du  monde  la  leur  interdit 
à  eux-mêmes, 

Voilà  pourquoi  nous  n'adoptons  pas  les 
idées  que  les  anciens  fe  faifoient  de  l'éloquen- 
ce. Bien  loin  de  croire  que  l'action  en  foit 
îa  principale  partie  j  à  peine  la  jugeons  nous 
néce  flaire  ,  de  nous  admirons  des  orateurs  qui 
n'en  ont  pas. 

La  plupart  de  nos  orateurs  pourroient  im- 
primer leurs  difeours  à  peu-près  tels  qu'ils  les 
ont  récités.  Mais  fi  le  difeours  le  plus  élo- 
quent eft  celui  qui  veut  être  accompagné  de 
plus  d'action ,  il  eft  certain  qu'il  doit  être  écrit 
avec  quelque  différence  ,  fuivant  qu'il  eft  fait 
pour  être  prononcé  ou  pour  être  lu. 

L'orateur  doit  connoître  a  fond  la  matière 
l'orateur  doit  qu  il  vent  traiter ,  1  intérêt  qu  y  prennent  ceux 
devant  qui  il  parle  ,  leur  caractère  &  toutes 
les  circonftances  qui  ont  quelque  rapport  à 
la  fîtuation  où  ils  fe  trouvent ,  Se  au  fujet 
qu'il  traite.  Voilà  ce  qui  doit  tracer  le  plan  de 
fan  difeours ,  de  déterminer  le  choix  des  ex- 
prefïions  propres  à  petfuader  &  à  émouvoir.. 


Cuivre. 
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Tour- à-tour  il  raifonnera  ,  il  peindra  :  mais  il 
ne  perdra  jamais  de  vue  la  fin  qu'il  fe  propo- 
fe3  ni  les  hommes  qu'il  veut  perfuader.  Ceft 
par- là  qu'il  liera  parfaitement  toutes  fes  idées  , 
&  qu'il  obfervera  jufques  dans  le  détail  de* 
phrafes ,  les  loix  dont  les  livres  précédents  ont 
montré  la  néceflité. 


CHAPITRE  V. 

Qbfervations  fur  le  ftyic  poétique  ,  & 
par  occafion  3  fur  ce  qui  détermi- 
ne le  caractère  propre  a  chaque  gen- 
re de  ftyle.  (  *  ) 


ta  quefHoii  Un  quoi  la  poefie  diffère- t-elle  de  la  profe? 
ctiqnoila.p«é-  Cette  queftion  .  difficile  à  réfoudre ,  en  fera 

iie  diffère  de  la        A  i    r  •  %       r 

prefe,eftune  naître  pluiieurs  autres  qui  ne  le  leront  guère 
tJespluscom-  moins  :  il  n'y  en  a  pas  d'aufîi  compliquée.  Si 
nous  confidérions  la  poéfie  ôc  la  proie  d'une 
manière  générale  ,  la  comparaifon  que  nous 
en  ferions ,  ne  nous  donneroit  que  des  réful- 
tats  bien  vagues  ,  &  fi ,  considérant  dans  cha- 
cune les  genres  différents,  nous  voulions  com- 
parer genre  à  genre ,  il  faudroit  faire  des  ana- 


C  *  )  Ce  ehapkre ,  tel  qu'il  cft ,  n'auroit  pas  été  à  la 
portée  du  Prince  dans  le  temps  que  }e  lui  ai  fait  l;re  l'Art 
4'éctire.    Aullï  n'a*  t -il  été  fait  que  long  -  temps  après. 
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lyfes  fans  fin.  Bornons-nous  à  quelques  obfer- 
varions. 

Nous  avons  vu  que  le  ftyîe  doit  varier  fui-  *—-.—-— 
vaut  les   iujets  quon  traite.  Donc  autant  la  ftyie  différent' 
poéfie  aura  de  fujets  à  traiter,  autant  elle  aura  p^"2"1  f*£, 
de^  ftyles  différents.  qu'elle  traite 

des  fujets  dif- 
férent» J 

Donc  encore  elle  aura  un  ftyie  à  elle,  tou» 
tes  les  fois  que  les  fujets  ne  feront  qu'à  elle. 
Mais  fon  ftyie  feta-t-il ,  au  méchanifme  près, 
le  même  que  celui  de  la  profe,  toutes  les  fois 
qu'elle  traitera  les  mêmes  fujets  ? 

Il  faut  confidérer,  fi,  en  traitant  les  mêmes  '"""•'  -  "■■*■ 

r  •  i  'e      »      i  r    r      c  l  &  lotiqu'ea 

iujets ,  la  pqefie  oc  la    proie  le   font  chacune  traitant  les 
une  fin   particulière,  ou  fi   toutes  deux  elles  n?,êraesfuie?3 

i  a  r-v  1  a  unc  "n 

ont    la    même.    Dans   le  premier  cas,  autant  différente 
de  fins   différentes  ,  autant   de   ftyles    diffé- 
rents. 

La  fin  de   tout  écrivain  eft  d'inftruire  ou  ""7 

i  i    •  i  i    •         a       i»'     n  Comment  la 

de  plaire  ,  ou   de   plaire  ëc  d  înltruire  tout- fin  delà poÉi-îc 
à -la  fois.    Il  plaît   en  parlant  aux  fens  ,  en  JJJrfdeïafiïi 
frappant  l'imagination  ,   en  remuant  les  paf-  de  la  profe. 
fions  :  il  inftruit  en  donnant  des  connoiiian- 
ces   ,  en   diflipant   des   préjugés  ,    en  dérrui- 
fant  des  erreurs  ,  en  combattant  des  vices  Se 
des  ridicules. 
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Ces  deux  fins  ,  quoique  différentes  ,  ne 
s'excluent  pas.  Cependant,  lorfqu'on  a  l'une 
&  l'autre ,  on  peut  paroître  n'avoir  que  l'une 
àzs  deux  :  on  peut  afficher  qu'on  ne  veuc 
que  plaire  ,  &  néanmoins  chercher  encore  à 
înftruire  j  on  peut  afficher  qu'on  ne  veuc 
qu'inftruire  ,  ôc  néanmoins  chercher  encore  à 
plaire. 

Telle  eft  donc  en  général  la  différence  qu'on 
peut  remarquer  entre  le  poëte  &  le  profateur  : 
c'eft  que  le  premier  affiche  qu'il  veut  plaire, 
èc  s'il  inftruit ,  il  paroît  cacher  qu'il  en  ait  le 
projet  ;  le  fécond  au  contraire  affiche  qu'il 
veut  inftruire,&  s'il  plaît,  il  ne  paroît  pas  eu 
avoir  formé  le  defTein. 

— Les  genres  tendent  toujours  à  fe  confon- 

Met  ont  quel*   «  tr  •  I  '  l  vr 

«juefoisiamc-  "re«     £nvain  nous  les  écartons  pour  les  ciift 
>nefin.  tinguer ,  ils  fe  rapprochent  bientôt  j  Se  aulîî- 

tôt  qu'ils  fe  touchent  ,  nous  n'appercevons 
plus  entr'eux  les  limites  que  nous  avons  tra- 
cées. Quelquefois  le  poëte  ,  empiétant  fur 
le  profateur  ,  paroît  afficher  qu'il  ne  veut 
qu'inftruire  ,  quelquefois  auffi  le  profateur,  : 
empiétant  fur  le  poëce  .,  paroît  afficher  qu'il 
ne  veut  que  plaire.  lis  peuvent  donc  ,  en 
traitant  les  mêmes  fujets ,  avoir  encore  la 
même  fin. 

Alors . 
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Alors  le  ftyle  de  l'un  rentre  dans  le  ftyle  de     Urô^Tu 
î  autre,  &  il  eft  difficile  de  bien    déterminer  ,poéfieA  tiajtc 

.  .,       ,.-*,  ^  ,  . ,    ,    .  les  mêmes fu- 

en  quoi  ils  dmerent.  Cependant  il  doit  y  avoir  jetsqi.elapro- 
encore  quelque  différence.  En  effet ,  fi  le  mé-  la'^am^fi6* 
chanifme  du  vers  annonce  plus  d'art,  il  fauts  elle  doit  enco*; 
pour  qu®  tout  foit  d'accord,  qu'il  y  aie  aum*  H^mnm* 
plus  d'art  dans  le  choix  des  expreffions.  parce  nu'eiiê 

«laie    i'expri- 
/  mer  ayse  jlus 

Il  y  a  donc  trois  chofes  à  coniîdérer  dans  fl'*£t* 
le  ftyle  :  le  fujet  qu'on  traite ,  la  fin  qu'on  fe 
propofe ,  &  l'art  avec  lequel  on  s'exprime. 
Les  deux  premières  peuvent  être  abfolument 
les  mêmes  pour  le  poète  ic  pour  le  profa- 
îeur  ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  dernière.  Elle 
eft  commune  à  l'un  &  à  l'autre  j  mais  elle 
ne  l'eft  pas  dans  le  même  degré  :  le  poëte  doit 
écrire  avec  plus  d'art. 

Si  j  par  conféqtient,  la  poélîe  a,  comme  la 
profe  ,  autant  de  ftyles  que  de  fujets  ;  elle  a 
encore  un  ftyle  à  elle  ,  lors  même  qu'elle  traite 
les  mêmes  fujets  que  la  profe  ,  Se  qu'elle  a  la 
même  fin.  Ce  qui  la  caractétife  c'eft  de  fe 
montrer  avec  plus  d'art  j  &  de  n'en  paroître 
pas  moins  naturelle. 

Les  genres  les  plus  oppofés  font  d'un  côté  Lcs  anal3^ 
îes  analyfes  Se  de  l'autre  les  images  :  &  c'eft  d'un  côté ,  & 

\  r  i  '  les  images  «Je 

en  oblervant  ces  deux  genres  quon  remarque  i>autte  °  iom 
Tarn.  II,  Z 
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les  genres  les  une  plus  grande  différence  dans  le  ftyle  dts 
Flusoppofés.  écrivains. 

Le  philofophe  analyfe  pour  découvrir  une 
vérité  ,  ou  pour  la  démontrer.  SJil  em- 
ploie quelquefois  des  images  ,  c'eft  moins 
parce  qu'il  veut  peindre  ,  que  parce  qu'il 
veut  rendre  une  vérité  plus  feniible  j  &  les 
images  font  toujours  fubordonnées  au  rai* 
fonnement. 

Un  écrivain,  qui  veut  peindre  &  qui  ne  veut 
que  peindre  ,  écrit  fur  des  vérités  connues  ,  ou 
fur  des  opinions  qu'on  regarde  comme  autant  de 
vérités.  N'ayant  pas  beloin  de  décompofer  fes 
idées  ,  il  les  préfente  par  maflfes  :  ce  font  des 
images  où  fon  fujet  fe  retrouve ,  jufques  dans 
les  écarts  qu'il  paroît  faire.  S'il  raifonne  ,  c'eft 
uniquement  pour  donner  plus  de  vérité  aux 
tableaux  qu'il  fait  ^  8c  fcs  raifonne  me  nts,  tou- 
jours fubordonnés  au  delTein  de  peindre  ,  ne 
font  que  des  réfultats  précis,  rapides,  &  ren- 
fermés quelquefois  dans  une  expreflion  qui  eft 
une  image  elle-même. 

La  poëfie  lyrique  eft  celle  à  qui  ce  caractère 
convient  davantage.  La  p'us  grande  différence 
eft  donc  entre  le  ftyle  du  philofophe  êc  celui  du 
poète  lyrique. 
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Dans  l'intervalle  j  que  laiifentces  deuxgen-  ~ï^ê ~*£ 
res ,  font  tous  ceux  qu'on  peu?  imaginer  j  ôc  les  <!aux   sen«s 
ftyles   dirlérent   iuivant   qu'ils  s'éloignent   du  ceux    qu'on 
ftyle  d'analyfe  ,  pour  fe  rapprocher  du  ftyle  d'i-  Peuu    lïnas»' 
mages, on  qu'ils  s'éloignent  du  ftyle  d'images  , 
pour  fe  rapprocher  du  ftyle  d'analyîe.  L'ode,  le 
poème  épique,  la  tragédie  3  la  comédie,  les  épi» 
très ,  les  contes,  les  fables,  ôcc.  tous  ces  genres 
ont  un  caractère  qui  leur  eft  propre  ,  en  forte 
que  le  ton  naturel  à  l'un  eft  étranger  à  tous  les 
autres;  Se  fi  nous  defeendons  aux  eipeces,  dans 
lesquelles  chacun  fe  fubdivife ,  nous  trouverons 
encore  autant  de  ftyles  différents. 

Le  ftyle  varie  donc,  en  quelque  forte ,  à  l'in-  "~1~?^T7 
fini  ;  êc  il  varie  quelquefois  par  des  nuances  fi  n'eii  j.as  pof- 
imperceptibles,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  mar-  ^cord^ûr 
quer  le  palfage  des  uns  aux  autres.  Alors  il  le*  jugements 
n'y  a  point  de  régies  pour  s'afîurer  de  l'effet  des  ^"dlTiîyîè 
couleurs  qu'on  emploie  :  chacun  en  ju^e  difïc-  propre  àcha* 

»        .         .  n        \     1       i        que  genre. 

temment,  parce  quon  en  juge  d  après  les  ha- 
bi tudes  qu'on  s'eft  faites  ;  &  fouvent  on  â  bien 
de  la  peine  à  rendre  raiion  des  jugements  qu'on 

porte» 

Nous  nWons  tant  de  peine  à  nous  accorder  à  c>eft  que 'rims 
ce  fuier,  que  parce  que  les  relies  que  nous  nous  nous  faifons 

r-r.  |       r         _   ^  ,       rr  •  dssrcglcsdif- 

taîionsj  changent  neceiiairement  comme  nos  férenCeS  çui„ 
habitudes ,  &  font,  par  coni'équent^  fore  arbi-  v*nt^«h«kt. 
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suHesquenous  traires.  Nous  voulons,  tout-à-la  fois,  dans  le  ftyîe^ 

avons    con-     j      i>     ^    o.    j  1  l  i> 

traites.  de  *  arc  ^  du  naclU/'el  ;  nous  voulons  que  I  ait 
s'y  montre  jufqu'à  un  certain  point  :  nous  en 
exigeons  plus  dans  Quelques  genres ,  moins  dans 
d'autres ,  Se  lorfqu'il  eft  difpenfé  fuivant  les 
mefures  arbitraires  que  nous  nous  fommes  fai- 
tes ,  il  conftitue  le  naturel,  bien  loin  de  le  dé- 
truire. C'eft  ainfî  que  le  langage  d'un  efprit  cul- 
tivé eft  naturel  _,  quoique  biea  différent  du  lan», 
gage  d'un  efprit  fans  culture. 

Les  bous mo.      Or,  nous  entendons  j  par  un  efprit  cultivé  s 
deits    dans  un  efprit  qui  joint  l'élégance  aux  connoiftaiiees; 

chaque  aenre  0,  *  j  \;r  t  '  r 

nnustienHenc  &  quand  nous  allons  élégance ,  nous  nous  ier- 
lie« de i-eglcs.  Vons  d'un  mot ,  dont  l'idée»  foumife  au  caprice 
des  ufages ,  varie  comme  les  mœurs ,  &  n'eM: 
jamais  bien  déterminée.  Mais  comme  il  eft 
donné  à  quelques  perfonnes  d'être  des  modèles 
de  ce  que  nous  appelions  manières  élégantes  „ 
il  eft  donné  à  quelques  écrivains  d'être  dans 
leur  genre ,  des  modèles  de  ce  que  nous  appel- 
ions ftyle  élégant  j  &c  leurs  écrits  nous  tiennent 
lieu   de  règles. 

Quoiqu'on  entende  donc  par  cette  élégance, 
il  eft  certain  qu'elle  ne  doit  jamais  cefter  de  pa- 
roître  naturelle  ;  &  cependant  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'il  ne  faille  beaucoup  d'art  pour  la  don- 
ner toujours  au  ftyle.  Si  elle  étoit  uniquement 


»f« 
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fondée  dans  la  nature  des  chofes ,  ii  feioic  fa- 
cile d'en  donner  des  règles  j.  ou  plutôt  l'unique 
règle  feroit  de  fe  conformer  au  principe  de  la 
plus  grande  liaifon  des  idées.  Mais  parce  qu'elle 
eft  en  partie  fondée  fur  des  ufages  qui  ne  plai- 
fent  que  par  habitude  ,  il  arrive  que  s  fi  elle  eft 
à  certains  égards  la  même  pour  toutes  les  lan- 
gues Se  pour  tous  les  temps  ,  elle  eft  à  d'aiures 
égards  différente  d'une  langue  à  l'autre  ,.  Se 
elle  change  avec  les  générations.  Voilà  pour- 
quoi l'étude  des  écrivains  qui  font  devenus 
des  modèles,  eft  l'unique  moyen  de  connaître 
l'élégance  ,  donc  chaque  genre  de  poè'fie  eft 
fufceptible. 

L'art  entre  donc  plus  ou  moins  dans  ce  que  — ;~ — -~- 
nous  nommons  naturel  1  antot  il  ne  craint  pas  plus  ou  moins 
de  paroître,  tantôt  il  femble  fe  cacher;  il  fe  tlans  ce  ^'°,™ 

r  '  >    ,    .     nomme  JlyU 

montre  plus  dans  une  ode  ,  que  dans  une  epi-  naturel, 
tre  y  dans  un  poè'me  épique ,  que  dans  une  fable. 
Si  quelquefois  il  difparoît  dans  la  profe  .,  s'il 
faut  même  qu'il  difparoitfe ,  ce  n'eft  pas  qu'on 
écrive  bien  fans  art  >  c'eft  que  l'art  eft  devenu 
en  nous  une  féconde  nature.  Eu  effet  ;  pour 
juger  combien  il  eft  nécelfaire  ,  il  fuftit  de  con- 
iidérer  que  nous  ne  faurions  écrire ,  fi  nous 
n'avions  pas  appris. 

Quand  le  ftyle  n'a  pas  tout  l'art  que  le  genre 
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d'un  ouvrage  annonce ,  il  eft  au-defTbas  au 
fujet j  &  au  lieu  de  paraître  naturel,  il  paroît 
trop  familier  ou  trop  commun.  Quand  il  en  a 
plus ,  il  eft  forcé  ou  affecté.  Il  n'eft  donc  natu- 
rel ,  qu'autant  que  l'art  eft  d'accord  avec  le 
genre  dans  lequel  on  écrit  j  $c  cet  accord  en  fait 
toute  l'élégance.  Mais  cefont  là  des  chofes 
difficiles  à  déterminer,  lorfqu'ii  s'agit  du  ftyle 
poétique  ,  parce  qu'il  y  entre  plus  d'arbitraire 
que  dans  celui  de  la  profe. 

•— « —       Nous  nous  imaginons  volontiers  avoir  des 

©nfefàkune  •■,,  i  r  1  i  i  iri 

idée  yague  au  idées  abiolues  de  toutes  les  choies  dont  nous 

soacurehparce  parlons  ,  jufques- là  qu'il  faut  quelque  réflexion 

teàprendrece  pour  remarquer  que  les  mots  grand  &  petit  ne 

n>o:  dkns  im  HsTnifieiit;  que  des  idées  relatives.  Ainii  ,  lorf- 

que  nous  allons  que  Racine,  JDeiprcaux  ,  bol- 

fuet  ôc  Madame  de  Sévigné  écrivent  naturelle-*- 

ment ,  nous  fommes  poirés  à  prendre  ce  mot 

dans  un  fens  abfolu,  comme  il  ie  naturel  étoit 

le  même  dans  tous  les  genres  ;  Ôc  nous  croyons. 

toujours  dire  la  même  ehofe ,  parce  que  nous 

nous  fervons  toujours  du  même  mou 

Nous  ne  tombons  dans  cette  erreur ,  que 
parce  que  nous  ne  remarquons  pas  tous  les  ju- 
égai-H  Hspen-  gettîents  que  nous  portons  \  &c  que  néanmoins 
pondons  où  nos  jugements  font  différents  >  luivant  les  dif- 
j&ousiommes.  p0flciolls  0à  nous.  Tommes  ;  difpofitions  que- 
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h©us  ne   remarquons  pas  davantage  3  &C  aux- 
quelles nous  obéirions  à  notre  infu. 

En  effet  3  au  feul  titre  d'un  ouvrage  ,  nous 
fommes  difpofés  à  délirer  dans  le  ftyle  plus  ou 
moins  d'art  ;  parce  que  nous  voulons  que  tout 
foit  d'accord  avec  l'idée  que  nous  nous  faifons 
du  genre.  Nous  ne  difons  pas,  à  la  vérité,  ce  que 
nous  entendons  par  cet  accord  j  nous  ne  déter- 
minons rien  à  cet  effet  :  contents  de  fentir 
confufément  ce  que  nous  délirons  j  nous  ap- 
prouvons, nous  condamnons  j  &c  nous  fuppo- 
fons  que  le  naturel  eft  toujours  le  même ,  parce 
que  la  notion  vague,  que  nous  attachons  à  ce 
mot  ,  fe  retrouve  dans  toutes  les  acceptions 
dont  il  eft  fufceptible.  Mais  fi  nous  favions  ob- 
ferver  le  fentiment  qui ,  en  pareil  cas ,  nous 
conduit  mieux  que  la  réflexion  j  nous  verrions 
que  toutes  les  fois  que  les  genres  différent, 
nous  fommes  difpofés  différemment,  5c  qu'en 
conféquence  nous  jugeons  d'après  des  règles 
différentes» 

Lorfque  je  vais  commencer  la  lecture  de 
Racine  ,  mes  difoofitions  ne  font  pas  les  mê- 
mes que  lorfque  je  vais  commencer  celle  de 
Mad.e  de  Sévigné.  Je  puis  ne  pas  le  remarquer, 
mais  je  le  fens  j  &  en  conféquence  je  m'attends 
à  trouver  plus  d'art  dans  l'un  &c  moins  dans 
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l'antre.  D'après  cette  attente ,  dont  même  je 
ne  me  rends  pas  compte  ,  je  juge  qu'ils  ont 
écrit  tous  deux  naturellement  ;  &  en  me  fer- 
vant  du  même  mot  ,  je  porte  deux  jugements 
qui  différent  autant  que  le  ilyle  d'une  lettre 
diffère  de  celui  d'une  tragédie. 

'ce  eue  nous      Pour  achever  de  déterminer  nos  idées  fur  ce 
nommons na  que  nous  nommons  naturel ,  il  faut  confidérer 

Zurel,v,'e(\  que  j  \  i» 

l'art  ton  i  né  en  c]ue  nous  devons  a  1  art  tout  ce  que  nous  avons 
habitude.      acquis.,  &  que  proprement  il  n'y  a  de  naturel 

en  nous  que  ce  que  nous  tenons  naturellement 

de  la  nature. 

Or 3  la  nature  ne  nous  fait  pas  avec  telle  ou 
telle  habitude  ,  elle  nous  y  prépare  feulement  j 
&  nous  fommes,  au  fortir  de  fes  mains  comme 
une  argile,  qm\,  n'ayant  par  elle-même  aucune 
forme  arrêtée ,  reçoit  toutes  celles  que  l'art  lui 
donne.  Mais  parce  qu'on  ne  fait  pas  démêler 
ce  que  ces  deux  principes  font  chacun  féparé- 
ment ,  on  attribue  au  premier  plus  qu'il  ne 
fait.,  &  on  croit  naturel  ce  que  le  fécond  pro- 
duit. Cependant  l'art  nous  prend  au  berceau, 
Ôc  nos  études  commencent  avec  le  premier 
exercice  de  nos  organes.  Nous  en  ferions  con- 
vaincus, fi  nous  jugions  des  chofes  que  nous 
avons  apprifes  dans  notre  enfance  ,  par  les 
chofes  que  nous  fommes  obliges  d'apprendre 
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aujourd'hui,  ou  par  celles  que  nous  nous  fou- 
venons  d'avoir  étudiées. 

Quand  nous  admirons  j  par  exemple  ,  dans 
un  danfeur  le  naturel  des  mouvements  de  des 
attitudes  ,  nous  ne  penfons  pas  fans  doute  qu'il 
fe  foit  formé  fans  art  ;  nous  jugeons  feulement 
que  l'art  eft  en  lui  une  habitude  ,  <k  qu'il  n'a 
plus  befoin  d'étude  pour  danfer  ,  comme  nous 
n'en  avons  plus  befoin  pour  marcher.  Or_,  l'art 
fe  concilie  avec  le  naturel  de  la  poéfle,  comme 
avec  ceiui  de  la  danfe$-&  le  poëte  eft,  en  quel- 
que forte,  au  profateur,  ce  qu'eft  le  danfeur  à 
l'homme  qui  marche. 

Le  naturel  confilte  donc  dans  lafacilité' qu'on 
a  de  faire  une  chofe,  lorfqu'après  s'être  étudié 
pour  y  réuffir,  on  y  réuffit  enfin  fans  s'étudier' 
davantage  :  c'eft  l'art  tourné,  en  habitude.  Le 
poëte  ôc  le  danfeur  font  également  naturels , 
lorsqu'ils  font  parvenus  l'un  Se  l'autre  à  ce  de- 
gré de  perfection  ,  qui  ne  permet  plus  de  re- 
marquer en  eux  aucun  effort  pour  obfervei  les 
règles  qu'ils  fe  font  faites. 

Mais  à  peine  on  a  réfoîu  une  queftion  fur  pour ^ 
cette  matière  qu'il  s'en  préfente  plufieurs  au-  ner'ienatutei 

f\    1    n        l  !»•••■■      1  J  1  Pi'opt'c  à  châ- 

tres.  Quelt-ce   que    lart,  demandera- t-on  ?  ;]Ue  genre  de 

qu'eft-ce  que  le  beau  qui  en  eft  l'effet?  6z  corn-  Poéfie» ilfauE 
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obferver   les  ment  s'acquiert  le  goût  qui  juge  du  beau  ?  ïl  eft 
circonftances,  certain  que  le  naturel  3  prepre  à  chaque  genre 

qui  ont  con-   ,  ,  r  i  ai/  ■     /  •         \ 

couru  à  foi--  de  poche  ,  ne  peut  être  détermine  ,  qu  après 
mer  i§  %lcqU'011  aura  répondu  à  toutes  ces  queftions. 
Mais  comment  y  repondre  ,  il  on  n  a  pas  des 
idées  précifes  de  ce  qu'on  nomme  an  ,  beau  5c 
g@ût  ?  5c  comment  donner  de  la  précifion  à  ces 
idées  ,  il  elles  changent  de  peuple  en  peuple  & 
de  génération  en  génération  ?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  s'entendre  fur  un  ïujet  fi  compliqué; 
cJeft  d'obferver  les  circonftances  qui  concou- 
rent ,  fuivant  les  temps  &  fuivant  les  lieux,  à 
former  ce  qu'on  appelle,  dans  chaque  langue, 
ftyle  poétique. 

t*T    XTT"      L'art  n'eft  que  la  collection  des  règles  dont 

1  art  change ,  1     .  x  & 

înfiqu'ii  (ait  nous  avons  beioin  pour  apprendre  a  taire  une 
sT  lorSu'a'  chofe.  Il  faut  du  temps,  avant  de  les  connoî- 
tomhe  en  dé-  tre ,  parce  qu'on  ne  les  découvre  qu'après  bien 
des  méprifes.  Lorfque  la  découverte  en  efi:  en- 
core nouvelle  ,  on  s'applique  à  les  obferver  , 
Se  les  chef-d'œuvres  fe  multiplient  dans  cha- 
que genre.  Bientôt  ,  parce  qu'on  ne  fait 
plus  faire  auffi  bien  en  les  obfervant  ,  on  les 
néglige  dans  l'efpérance  de  faire  mieux  ,  ôc  on 
fait  plus  mal.  On  finit  comme  on  a  com- 
mencé j  c'eft-à-dire  ,  fans  avoir  de  règles. 
Ainfi  l'art  a  fes  commencements,  (es  progrès, 
ôc  fa  décadence. 
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Il  fubît  toutes  les  variations  des  ufages  Bc  des    Notregoûs 
mœurs.  Il  obéit  fur  tout  au  caprice  de  ces  écri-  roêïncTvati»- 
vains,  qui  ayant  tout-à-la  fois  de  la  fingularité  tions. 
&  du  génie ,  font  faits  pour  donner  le  ton  à 
leur   fiécle.    11  change  donc   continuellement 
nos  habitudes   ,     &    notre    goût    qui    varie 
avec  elles  ,  change  auffi  continuellement  les 
idées  que  nous  nous   faifons  du  beau.    C'eft 
une  mode  qui  fuccéde  à  une  autre  ,  &:  qui , 
paffant  bientôt  elle-même,  eft  remplacée  par 
une  plus  nouvelle.    Alors  on  a  pour    toute 
règle  que    ce  qui  plaît  eft  beau,    &  on  ne 
fonge  pas  que   ce  qui   plaît  aujourd'hui  3  ne 
plaira  pas  demain. 

Ainfï  que  le  mot  nature^  les  mots  beau  &  ~rjj       £ 
goût ,  conildérés  dans  la  bouche  de  tous  les  mec  naturel , 
peuples  Ôc  de  toutes  les  générations,  n'offrent  ^s ™^V0*i"e 
qu'une  idée  va^ue  que  nous  ne  fauiïons  déter-  d'ordinale 
miner.  Cependant  tous  les  hommes  parlent  de  vague. 
la  belle  nature,  &  ils  ne  connoilfent  pas  d'au- 
tre modèle.  Mais  ils  ne  la  voient  pas  égale- 
ment bien,  foit  que  tous  n'aient  pas  la  même 
habitude    d'obferver  .,   foit  qu'ils    en  jugent 
lorfqu'ils  l'ont  à  peine   apperçue  3  foit  enfin 
qu'ils  i'obfervent  d'après  les  préjugés ,  qui  ne 
permettent  pas  à  tous  de  la  voir  de  la  même 
manière.  Nos  pères  ont  admiré  des  poètes  que 
nous  méprifons.  Ils  les  ont  admirés,  parce  qu'ils 
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ont  cru  voir  la  belle  nature  dans  des  poèmes 
informes  j  nous  les  niéprifons,  parce  que  nous 
trouvons  la  nature  plus  belle  dans  des  poèmes 
écrits  avec  plus  d'art. 

"^Lc  beau  fe      ^a  Peu  d'accord  a  cet  égard  entre  les  âges 
trouve  dans  &  les  nations,  il  ne  faudroit  pas  conclure  qu'il 
pregrè» r  qû'-  n'y  a  point  de  règles  du  beau.  Puifque  les  arts 
ont    fait  les  ont  leurs  commencements  &  leur  décadeace  , 
c'eft   une  conféquence  que  le  beau  fe  trouve 
dans  le  dernier  terme  des  progrès  qu'ils  ont 
faits.   Mais  quel  effc  ce  dernier   terme  ?  Je  ré- 
ponds qu'un  peuple  ne  le  peut  pas  connoître  , 
lorfqu'il   n'y  efi;   pas  encore  j  qu'il  ceiTe  d'en 
être  le  juge  ,  lorfqu'il  n'y  eft  plus  j  &  qu'il  le 
fent ,  lorfqu'il  y  elt. 

Nous  nous  en  Nous  avons  un  moyen  pour  en  juger  nous- 
fcroni  une  mêmes  j  c'eft  d'obferver  les  arts  chez  un  pou- 
vant unrein  P^e  >  ou  ^s  onc  eu  fucceflivement  leur  enfance, 
pie-chez  qui  leurs  progrès  &leur  décadence.  La  comparai- 

Irs  arts  ont  eu  /•         j  •      «  i  i>*  1/        11 

leur  enfance  i°n  de  ces  rr-ois  âges  donnera  1  idée  du  beau  , 
&  leur  déca-  &  formera  le  goût-  Mnis  il  faudroit  en  quelque 

forte,  oubliant  ce  que  nous  avons  vu,  revivre 

dans  chacun  de  ces  âges. 

"jugements  Tranfportés  dans  celui  où  les  arts  étoient  à 
que  nous  pot.  leur  enfance,  nous  admirerions  ce  qu'on  admi- 
noisn viWis l'0^  alors,  Peu  difficiles  ,  nous  exigerions  peu 
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invention.,  encore  moins  de  correction.  Il  Jans  le  pic. 
fuffiroit  j  pour  nous  plaire  ,  de  quelques  traits  mier  â§e  des 
heureux  ou  nouveaux  :  ôc  comme  nous  n'au- 
rions  encore  rien  vu  ,  ces  fortes  de  traits  fe 
multiplieroient  facilement  pour  nous. 


Dans  le  fuivant  3  accoutumés  à  remarquer  — 


dans  les  ouvrages  plus  d'invention  &  plus  de  qu^n^pot- 
corre&ion  il  ne  fuffiroit  plus  de  quelques  traits  5£rions  danS 
pourrons  plaire.  Nous  comparerions  ce  qui  nous 
plairait  alors .,  avec  ce  qui  nous  auroic  piu  au- 
paravant. Nous  nous  confirmerions  tous  les  jours 
dans  la  néceflité  des  règles  ;  &  notre  plaifir, 
dont  les  progrès  feroient  les  mêmes  que  ceux 
des  arts  ,  auroit ,  comme  eux  ,  fon  dernier 
renne. 

Nous  verrions  que  ce  qui  a  plu .,  peut  eefiTer 
de  plaire  ;  que  le  plaifir ,  par  conféquentj  n'eu: 
pas  toujours  le  juge  infaillible  de  la  bonté  d'un 
ouvrage;  qu'il  faut  favoir  comment,  ôc  à  qui 
on  plaît,  &  que  j  pour  s'affiner  un  fuccès  du- 
rable il  faut,  fans  s'écarter  des  règles  que  les 
grands  maîtres  fe  font  prefcrites  ,  mériter  les 
fumrages  des  hommes  dont  le  goût  s'eft  perfec- 
tionné avec  les  arts.  Ils  font  les  feuls  juges, 
parce  que  dans  tous  les  temps  on  jugera 
comme  eux ,  quand  ©n  aura  comme  eux , 
beaucoup7  fenti,  beaucoup  obfervé,  beaucoup 
comparé. 


U  Di  ijArt 

"comment  Les  chef-d'œuvres  du  fécond  âge  nous  of> 
â°eSonfefak  ^ent  ^onc  »  *  quelques  défauts  près ,  des  mo-* 
l'idéedubeau  deles  du  beau.  Ils  font  ce  que  nous  appelions 
la  belle  nature  :  ils  en  font  au  moins  l'imita- 
tion :  &  c'eft  en  les  étudiant  que  nous  décou- 
vrons le  caractère  propre  au  genre  dans  lequel 
nous  voulons  écrire. 

Je  dis  à  quelques  défauts  près  ^  parce  que 
dans  le  fécond  âge  nous  apprenons  à  connoître 
des  défauts ,  ce  qu'on  ne  fait  pas  faire  dans  le 
premier ,  où  tout  ce  qui  fait  quelque  forte  de 
pîaitîr ,  eft  regardé  comme  parfait.  11  faut  avoir 
vu  des  chef  d'oeuvres  pour  être  capable  de  fentir 
ce  qui  manque  à  certains  égards  à  ce  qui  efl  en 
général  bien.  C'eft  alors  que  ,  retranchant  les 
défauts  ,  nous  imaginons  un  ouvrage  correct 
dans  toutes  fes  parties. 

Il  faut  donc  apporter  dans  l'étude  des  arts- 
un  efprit  d'obfervation  &c  d'analyfe,  pour  ima- 
giner un  modèle  d'un  beau  parfair.  Par  confé- 
quent,  il  ne  fufîit  pas  de  concevoir  ce  modèle, 
pour  en  donner  l'idée  à  d'autres  :  il  faut  encore 
que  ceux  à  qui  on  la  veut  communiquer, 
ioient  également  capables  d'obferver  &  d'ana» 
lyfer.  Si  on  fe  contentoitde  définir  le  beau,  on 
ne  le  feroit  pas  connoître  j  parce  que  Fexpref- 
iion  abrégée  d'une  définition  ne  fauroit  répau- 


dre  la  même  lumière  qu'une  analyfe  bien  fai- 
re. Mais  parce  qu'une  méthode  analytique  de- 
mande une  application ,  dont  peu  d'efprits 
font  capables  j  les  uns  veulent  des  défini- 
tions ,  les  autres  en  donnent ,  Bc  on  ne  s'en- 
tend pas. 

Tant  que  le  goût  fait  âes^  progrès;  la  paflïon  l^^T 
pour  les  arts  croît  avec  le  plaiiîr  qu'ils  font,  quenouspof- 

T       r      >:i       a.  >    r  j  tous   dans  le 

JLorlqu  il  elt  parvenu  a  ion  dernier  terme  ,  u-oifiemcâge. 
cette  paillon  cette  de  croître,  parce  que  le  plai- 
fir  ne  croît  plus,  &  qu'il  décroît  au  contraire, 
le  beau  n'ayant  plus  pour  nous  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Il  arrive  alors  que,  comme  on 
juge  avec  plus  de  cpnnoiiïance ,  on  s'applique 
plus  à  voir  les  défauts,  qu'à  fentir  les  beautés: 
or,  nous  en  voyons  toujours,  parce  que  les  ou- 
vrages de  l'art  ne  font  jamais  auiîî  parfaits  que 
les  modèles  que  nous  imaginons.  Cependant 
le  plailir  de  difeerner  jufqu'aux  plus  légères 
fautes  ,  affoiblit ,  éteint  même  le  fentiment , 
&c  ne  nous  dédommage  pas  des  plaifîrs  qu'il  nous 
enlevé.  11  en  eft  ici  de  l'analyfe,  comme  eu 
chymie  :  elle  détruit  la  chofe ,  en  la  réduifant  à 
£es  premiers  principes.  Nous  fommes  donc 
entre  deux  écueils.  Si  nous  nous  abandonnons  à 
l'impreffion  que  le  beau  fait  iur  nous,  nous  le 
fentons  fans  pouvoir  nous  en  rendre  compte  : 
fi  au  contraire  nous   voulons    analyfer  cette 
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imprefîlon  ,  elle  fe  diftîpe  ,  5c  le  fentîment  fe 
refroidir.  C'eft  que  le  beau  coniifte  dans  un 
accord  dont  on  peut  encore  juger ,  quand  on 
îe  décompofe  ^  mais  qui  ne  peut  plus  produire 
le  même  effet. 

Le  goût  commence  donc  à  tomber^  aufii-tôt 
qu'il  a  faïr  rous  les  progrès  qu'il  peut  faire  : 
&  fa  décadence  a ,  pour  époque ,  le  lîecle  qui 
fe  croit,  &  qui  eft  en  effet  le  plus  éclairé. 
Alors  parce  qu'on  raifoune  mieux  fur  le  beau, 
on  le  fent  moins.  On  cherche  des  dcfaurs  dans 
les  modèles  qu'on  a  admirés  :  on  fe  flatte  de 
furpaflTer  les  modèles ,  parce  qu'on  croir  pou- 
voir éviter  les  défauts.  Mais  comme  on  les 
fuit  de  loin ,  fans  jamais  les  atteindre  ,  on  fe 
dégoûte  bien -tôt  de  marcher  fur  leurs  tra- 
ces y  &:  prenant  alors  une  autre  route  ,  dans 
l'efpérance  de  les  devancer,  on  s'égare  rout- 
à-fait.  C'eft  ainfi  que  le  goût  fe  déprave 
dans  le  troifieme  âge  des  arrs  :  ôc  il  fe  dé- 
prave, lorfque  la  carrière,  qui  s'ouvre,  pa- 
raît ouvrir  un  champ  plus  libre  j  lorfqu'on 
plaint  ceux  qui  fe  font  donnés  des  entraves , 
s'afliijettiflTant  à  des  règles  j  Se  lorfque,  fe  ' 
croyant  plus  éclairés,  on  ne  veut  plus  fui- 
rre  que  ce  qu'on  appelle  fon  génie.  Quel- 
ques beaux  détails  j  fouvent  déplacés ,  peu 
d'accord  ,  peu  d'enfemble  ,  point  de  na- 
turel , 


turel  y  un  ton  manière  ,  recherché  ,  précieux  , 
voilà  ce  qu'on  remarque  alors  dans  les  ou- 
vrages. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  réfulre 
que  le  beau  fe  trouve  dans  les  chef-dœuvres  d'œuvres  du 
du  fécond  âge.  Voulez- vous  donc  fa  voir  en  fecen<àâge<dé- 

•    I  i  F     V  en        \      i  r        o  terminent    le 

quoi  la  poehe  dirtere  de  la  proie,  oc  comment  naturel   pro- 
elle  varie  fon  ftyle  dans   chaque   efpece    de  ?te  à  .chas,ue 

r        /  ,      .1   .  r      .  goare  de  ftyle. 

poème  ?  Liiez  les  grands  écrivains  ,  qui  ont 
déterminé  le  naturel  propre  à  chaque  gen- 
re :  étudiez  ces  modèles  :  fentez,  obfervez  , 
comparez.  Mais  n'entreprenez  pas  de  dé- 
finir les  impreflions  qui  fe  font  fur  vous  ; 
craignez  même  de  trop  analyfer.  Il  faus  le 
dire ,  rien  n'eft  plus  contraire  au  goût  que 
l'efprit  philofophique  :  c'eft  une  vérité  qui 
m'échappe. 


Il  ne  s'agit  donc  pas  de  nous  engager  juf-  rr 
ques    dans    les    dernières   analyfes.     11  fufïït  treiciujec,ia 
«de   confidérer   en  général .  que  ce   n'eft  pas  fin  &'ic."  mo° 

, Z,  O       .  »    T.  r,       yens,  fair  ton- 

allez,  pour  bien  écrire  >  de  produire  tics  te  la  beauté 
fentiments  agréables  :  il  faut  produire  ceux  u  ye" 
qui  doivent  naître  du  fujet  qu'on  naine  , 
éc  qui  doivent  tendre  à  la  tin  qu'on  le  pro- 
pofe.  En  un  mot  ,  l'accord  entre  le  fu- 
jet,  la  fin  ôc  les  moyens  fait  toute  la  beau- 
€§9du  ftyle. 

Tom.  IL  À  a 
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iiftippofc  Cet  accord  fuppofe  que  les  idées  s'offrent 
Ji^nt  £  dans  une  lî  grande  liaifon,  qu'elles  paroiflent 
k  pins  grande  s'être  arrangées  d'elles-mêmes  ,  &  fans  étude 
de  notre  part.  C'eft  un  principe  que  nous  avons 
(uf&iamnoent  développé.  Mais  il  ce  principe 
détermine  en  général  ce  qui  rend  le  ftyle  na- 
turel ,  il  ne  fuirit  pas  pour  déterminer  le  natu* 
rel  propre  à  chaque  genre. 


ÎI  dépend 


Pourouoi  trouve-t-on  dans  la  Henriade  de 


encore  de  djf.  M.  de  Voltaire  le  ftyle  de  l'épopée;  dans  les 
dations  à'u  tragédies  de  Racine  ,  celui  de  la  tragédie  ;  Se 
dccs  ?  qui  dé-  ^ans  jes  otjes  je  Rcnfleau  3  celui  du  pocme 

terminent    le.  •   r     •  \  i         r 

csradfrepro-  lyrique  ?  &C  pourquoi  lerions-nous  choques,  Il 
pte  a  chaque  ces  gem-es  différents  empruntoient  le  ftyle  les 
uns  des  autres  ?  c'eft  que  chacun  d'eux  eft  dans 
notre  efprir  le  réfultar  de  différentes  aiïbcia- 
tions  d'idées  ,  d'après  lefquelles  nous  jugeons, 
quoiqu'il  nous  foir  difficile  de  dire  en  quoi 
elles  confident.  Nous  voyons  feulement  qu'el- 
les font  l'ouvrage  des  grands  écrivains  qtii  ont 
fu  nous  plaire;  ôc  que  ,  les  ayant  adoptées  , 
parce  qu'elles  nous  ont  plu  ,  le  feui  moyen  de 
nous  plaire  encore  eft  de  les  adopter  avec  nous. 

• ~—      Le  ftyle  poétique  eft  donc  ,  plus  que  tout  : 

rions  ad'ki!:es  autre  ,  un  ftyle  de  convention  :  il  eft  tel  dans 
varient  com  chaque  efpece  de  poème.  Nous  le  diftinguons 
grLdspoc«"de  la  proie  au  plaillr  qu'il  nous  fait,  lorfque 
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î'afts  fe  conciliant  avec  le  naturel,  lui  donne  &  renaeiic  U 
le  ton   convenable  au  genre   dans  lequel    un  ftrIc  Poër,iclue 

,  .     D  j  i>         \    tout  a-iant«? 

poète  a  écrit  ;  6c  nous  jugeons  de  ce  ton  d  après  biuair#» 
les  habitudes  ,  que  la  lecture  des  grands  modè- 
les nous  a  fait  contracter.  G'eft  tout  ce  qu'on 
peut  dite  à  ce  fujet.  Envain  centeroit  on  de  dé- 
couvrir leffence  du  ftyie  poétique  s  il  n'en  a 
point.  Trop  arbitraire  pour  en  avoir  une ,  il  dé- 
pend des  alïociations  d'idées  ,  qui  varient  com- 
me l'eiprit  des  grands  poètes  ;  &  il  y  en  a  d'au- 
tant d'efpeces ,  qu'il  y  a  d'hommes  de  génie  * 
capables  de  donner  leur  cara&ere  à  la  langu© 
qu'ils  parlent. 

Si  eus  alïociations  varient  dans  refont  des  •'ii"™'!*TT. 

i  Elles  varient 

poètes  }  elles  varient  à  plus  forte  raiibu  com-  comme  i'd| 
me  Pefprit  des  peuples  ,  qui  ayant  des  ufages  §  P["  Aei  seû* 
des  mœurs  &c  des  caractères  differenrs >  ne  fau- 
roient  s'accorder  à  alîocier  toutes  leurs  idées 
de  la  même  manière.  C'eft  pourquoi  de  deux 
langues  i  également  parfaites ,  chacune  a  fes 
beautés  j  chacune  a  des  expreffions  dont  l*au« 
tre  n'a  point  d'équivalent  ;  elles  luttant  ^ 
pour  ainfi  dire,  dans  la  traduction  tour- à> 
tour  avec  avantage  ,  Se  rarement  à  forces  éga- 
les Cependant  les  beautés  j  qui  peuvent 
paffet  de  l'une  à  l'autre ,  n'en  fout  pas  moins 
naturelles  à  celle  qui  les  a  excîufîvement  $ 
pàtce  qu'en  effet  rien  n'eft  plus  naturel  qu$ 

A  a    i 
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des  aflôciations  d'idées ,  dont  nous  nous  fem- 
mes fait  une   habitude. 


Les  obferva-  Si  ces  aflbciatîons  étoient  les  mêmes  chez 
tions  qu'on fc  tous  les  peuples  ,  les  eenres  de  ftyle  auroient , 
dunneroient  dans  toutes  les  langues  ,  chacun  le  même  ca- 
d'uae  langue  ractere ,  &  il  feroit  plus  facile  de  remarquer  en 

à  1  autre  des  .  .,      _       ,.n.  r      .  ,  .       * 

réfuitats  dif  quoi  ils  le  dutingueroient  les  uns  des  autres. 

fcr«its.  Mais  puifqu'elles  varient ,  il  eft  évident  que 
les  obfervations  qu'on  feroit  fur  ce  fujet  donne- 
roient  d'une  langue  à  l'autre  des  réfultats  tout 
différents. 

Z  f.,".       '      L'accord,  dont  nous  avons  parlé,  Se  qui , 

C  eft  donc une  '  .      r  »  1 

chofefur  la- comme  nous  lavons  dit,  fait  tout  le  naturel 
i*.k  '  poinr  du  ftyle  >  confifte  donc  en  partie  dans  le  deve- 
donnerdere.  loppement  des  penfées  ,  fuivant  la  plus  grande 
§esgenera€sliaifon  des  idées.,  &   en  partie  dans  certaines 

aiïociatiens   qui  font  particulières   à   chaque 

genre  de  poëme. 

Le  développement  des  penfées  doit  fe  faire 
dans  toutes  les  langues ,  fuivant  La  plus  grand» 
liaifon  des  idées.,  Toutes  à  cet  égard  font  affu- 
jetties  aux  mêmes  loix  ;  parce  que  ce  font.,  com- 
me nous  l'avons  fait  voir  ,  autant  de  méthodes 
analytiques  ,  qui  ne  différent  ,  que  parce 
qu'elles  fe  fervent  de  lignes  différents.  Les 
affociations  d'idées ,  au  contraire ,  font  diffe^ 


rentes  d'une  langue  à  l'autre  ;  et  par  confé- 
quent,  elles  ne  fauroient  être  foumifes  à  aucune 
loi  générale.  On  voit  donc  que  les  obferva- 
tions  ,  dans  lefquelles  elles  nous  engageraient, 
fe  multiplieraient  à  l'infini.,  &  qu'il  faut  fe 
borner  à  les  étudier  dans  les  écrivains ,  qui  font 
devenus  des  modèles. 

On  remarque  fur-tout  une  grande  différence 

i  rr     •     •  i»'  i  /  i  Ces  aiiocia» 

entre  les  allocutions  d  idées,  quand  on  corn-  tions  d'idée* 
pare  les  langues  mortes  aux  langues  modernes;  f°"tq»'eiefty- 

*.  c  *s>  'le  de  là  pociic 

&  on  fent  que  pour  les  anciens,  le  ftyle  de  la  différent  plu» 
poélîe  différait  plus  que  pour  nous  de   celui  cf^ de'eduï 
de  la  profe.    Pourquoi  donc  n'en  paroifroit  il  de  la  profe  „ 
pas  moins  naturel  ?  C'eft  qu'il  avoit  emprunté  ?clre    p^,,1^ 
f®n  caractère  des  ufages  ,  des  moeurs  de  de  la  «eus. 
religion  -y  &:  que  les  c.hofes  les  plus  étonnantes  . 
ou  mêmes  les    plus  abfurdes  font  naturelles 
pour  un  peuple ,  lorfqu'elles  font  dans  l'ana- 
logie de  (es  habitudes   &  de  {es  préjugés.   La 
fable  étoit  un  champ  fécond,  fur- tout  pour  les   ■ 
poe'tes  grecs  ,  qui,  en  qualité  d'hiftoriens  ôc  de 
théologiens,  ont  été  long- temps  les  feuls  dépo- 
fîtaires  des  traditions  &  des  opinions.  Nés  avec 
le  génie  de  l'invention,  ils  ont  voulu  intéreffer, 
par  le  merveilleux ,  des  peuples ,  à  qui  le  mer- 
veilleux paroiffoit  feul  vraifembiable,  &.  chan- 
geant les  traditions  au  gré  de  leurs  caprices,  ils 
ont  créé  un  fyftême  de  p©éfie ,  où  tout  eft  à 

Aa  | 
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la  fois  extraordinaire  ôc  naturel  ,  6c  qui  pas 
cette  raifon ,  eft  le  plus  ingénieux  qu'on  pût 


*- ! — r      Les  fables  dévoient  nafcre  chez  des  peuples 

Comment  Is  ,  ,  ■  1^1  ii  i  - 

langage    de  auiii  ctedules  que  les  Grecs,  &c  elles  dévoient 
fû^"e|//hc  être    inçénieufes   pour  plaire  à  des  hommes 

venu  pour  tes     _%  <p  j  •      •*  •  . 

Grecs  ie  lan-  dont  le  genre  de  vie  étoit  nmple  j  qui  avoient 
lolfic,  e    *  en  général  des  mœurs  douces  ,  dont  le  goût  f<s 
portoit  à  la  culture  des  arts,  6c  chez  qui  l'allé- 
gorie devenoit  la  langue  de  la  morale ,  ôc  1© 
dépôt  de  la  tradition. 

Comment  le  monde  a-t-il  été  formé?  quel 
culte  les  dieux  exigent- ils  de  nous?  quels  ont 
été  les  commencements  de  chaque  fociété  ?  ÔC 
quel  gouvernement  eft  plus  favorable  au  bon- 
heur des  citoyens  ?  Voilà  les  premiers  objets 
de  la  cnriohté  des  Giecs  j  dans  le  temps  même 
où  leur  ignorance  étoit  la  plus  profonde.  La 
•  poéfie ,  qui  feule  pou  voit  alors  répandre  les  con- 
noiflances  5c  les  préjugés,  fe  chargea  de  répon- 
dre à  toutes  ces  questions.  Elle  enteigna  la  re- 
ligion .,  la  morale  ,  l'hiitoire  ;  Ôc  paroiGfant 
avoir  préfidé  dans  le  confeil  des  dieux  3  elle 
expliqua  la  formation  de  l'univers* 

Ignorante  elle-même,  elle  ne  pouvoît  ré-. 

poudre  que  par  des.  allégories  ingénieufes.  Mais 
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tnfm  elle  répondent  3  &  c'en  étoit  afTez  pour 
contenter  des  peuples  qui  n'étoient  pas  moins 
ignorants.  Elle  prit  fe  premières  fictions  dans 
la  tradition  confufe  des  événements,  dont  l'é- 
loignement  ne  permettoit  pas  de  connoître  ni 
les  caufes  ni  les  circonftances.  Elle  en  imagina 
d'autres  fur  ce  modèle  ,  &  fe  voyant  applau- 
die, elle  s'enhardit  à  en-imaginer  encore.  C'eft 
ainfi  qu'elle  fe  fit  ce  langage  allégorique  ,  qui 
intereffa  tout-i-la  fois  &  par  les  objets  dont 
elle  s'occupoitj  &  par  la  manière  dentelle  les 
traitoit  -y  Se  la  paffion  avec  laquelle  elle  fut 
cultivée ,  confiera  d'autant  plus  ce  langage  , 
qu'elle  lui  dut  les  fuccès  les  plus  grands  &c  les 
plus  rapides. 

Les  nations  qui  ont  envahi    l'empire  ro- 

,    J-  l     .       ,         Les  peuples 

main ,  quoiqu  allez  ignorantes  pour  avoir  des  medernes 
fables ,  n'a  voient  pas  &  ne  pouvoient  pas  avoir  »'ont.ras  p« 

.  i  '  .*■  —  imaginer  de 

ce  génie  ,  qui  embellit  jufqu'aux  traditions  les  parti  lies  fie 
plus  abfurdes.  PalTant  tout-à-coup  de  la  priva-  nom' 
tion  des  chofes  les  plus  nécelfaires  aux  fuper- 
fluités  du  luxe ,  tout  les  éloignoit  de  cette 
vie  (impie  où  les  Grecs  avoient  été  placés  par 
d'heureufes  circonftances.  Les  loix  leur  man- 
quoient  :  elles  ne  s'en  apperçevoient  pas,  &', 
par  conféquent ,  elles  ne  penfoient  pas  à  rendre 
iutéreiTantes  des  études  qu'elles  n'imaginoient 
pas  de  faire.  Sans  aucune  forte  de  cudoiîté  9 

A  a  4 


elles  fe  trouvoiênt  au  fortir  des  forêts  dans  des 
provinces  abondantes  ,  où  elles  jouiflToient  bru- 
talement des  richelTes  dont  elles  ne  connoif- 
foient  pas  encore  l'ufage.  Enfin  elles  ne  fen- 
toient  que  la  befoin  d'envahir  ,  &  l'avidité 
les  rendant  tous  les  jours  plus  féroces ,  elles 
»e  paioiifoient  armées  que  pour  détruire  les 
arts. 

Quand  elles  auroient  été  capables  d'ima- 
giner des  fictions  ,  la  religion  chrétienne  n'au- 
roit  pas  permis  d'en  mêler  à  fes  dogmes. 
La  vérité  ,  qui  fe  confervoit  dans  la  tradi- 
tion j,  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  l'altérât. 
D'ailleurs  une  religion  ,  qui  ne  parloir  pas 
aux  fens ,  ne  pouvoit  pas  enrichir  la  langue 
de  la  poéfie. 

~p=- «"-r--"      Les  circonstances  ne  nous  ayant  pas  donne 
te  celles  des  a  cet  égard  le  génie,  ni  racme  le  denr   din- 
icsoJitciuef!  venter  ,    nous  avons  puifé  chez  les  anciens, 
featieiies  à  la  Se  nous  nous  fommes  crus  poètes  en  adoptant- 
leur  fyftème    de  poéfie ,    comme  nous   nous 
fommes  crus  favants  en  adoptant  leurs  opinions. 
Mais  les  fictions  de  la  mythologie  ne  peuvent 
être  à  leur  place  que  dans  des  fujets ,   où  les 
anciens  les  employoient  eux-mêmes.  Hors  de- 
là ,  elles  font  tourà-fait  déplacées ,  parce  qu'el- 
les ne  font  analogues  ni  à  nos  mœurs,  ni  à 
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nos  préjugés.  La  poéfie  n'en  a  donc  plus  le 
même  befoin  j  &  fi  on  n'avoit  aujourd'hui 
que  le  talent  d'en  faire  ufage  ,  il  feroic  aufîï 
ridicule  de  fe  croire  poëte,  qu'il  le  feroit  de 
fe  croire  bien  mis  avec  les  vêtements  des  an- 
ciens. 

Je  conviens  que  ,  lorfque  nous  lifons  les 
Grecs    ou    les  Romains ,   ces   fictions  ont   le 
même  droit  de  nous  plaire  qu'à  eux   j   parce 
qu'alors  nous  nous  repréfentons  leurs  mœurs, 
leurs  ufages ,  leur  religion,  &  que  nous  deve- 
nons en  quelque   forte  leurs   contemporains. 
Voilà  fans  doute  ce  qui  les  a  fait  juger  elTen- 
tielles  à  la  poéfie  ,  comme  fi  la  poéfie  devoit 
être  néceflairement   dans    tous  les  temps   ce 
qu'elle  a  d'abord  été.  On  n'a  pas  vu  que ,  lorf- 
que-  ces    fictions    font  tranfportées  dans  des 
temps ,  où  elles  font  en  contradiction  avec  les 
idées  reçues,  elles  perdent  toutes  leurs  grâces, 
&  qu'elles  n'ont  plus  ce  naturel  d'opinion  qui 
en  fait  tout  le  prix.  Cependant  on  auroit  pu 
remarquer  que  les  poèmes  où  elles  font  plus 
néceifaires  ,  font  aujourd'hui  ceux  qui  réuflif- 
fent  le  moins. 

Enfin  nous  commençons  à  faire  tous  les 
jours  moins  ufage  de  la  mythologie  3  ôc  il  me 
femble  que  c'eft  avec  raifon,  Pour  être  poète  j, 
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Rouffeau  n'en  a  pas  befoin ,  iorfqu'il  eft  fou- 
tenu  par  ies  grandes  idées  de  l'écriture  :  mais 
lorfque  cet  appui  lui  manque ,  il  en  trouve  un 
bien  faible  dans  des  fables ,  trop  peu  analo- 
gues à  nos  opinions,  &  trop  ufées  pour  embel- 
lir des  penfées  communes, 

La  poéfie  ,  changeant  de  caractère  fuivant 
diffé-les  temps  &  les  circonftances,  a  cherché  dans 
KBtei   ont    ja  philofophie  un  dédommagement  aux  fecours 

dkwïne  a  notre       r  t  o    *     . 

y éttfie  un  ca-  qu  elle  ne  trouve  plus  dans  la  table  ,  &  elle 
llmle teïui S'e^  ouvert  une  nouvelle  carrière.  Tout  pré- 
«Je  la  pocûeparoit  cette  révolution.  Comme  la  langue 
aasaeane.  grecque  s'eft  perfectionnée,  lorfque  les  fables 
ctoient  chères  aux  Grecs, &  s'en  faifoient  ref- 
pecïer.,  parce  qu'elles  faifoient  partie  du  culte 
religieux  ;  notre  langue  s'eft  perfectionnée  prc- 
cifément  dans  le  fiecle  où  la  vraie  philofophie 
a  pris  naiiïance  parmi  nous.  Voilà  pourquoi, 
toujours  jaloufe  d'être  claire  &  précife ,  elle 
ett ,  plus  qu'aucune  autre .,  attachée  au  choix 
des  exprelîîons.  Elle  n'aime  que  le  moi  propre  : 
elle  elt  peut  être  la  feule  qui  ne  connoilïe 
point  de  fynonymes  :  elle  veut  que  les  mé- 
taphores foient  de  la  plus  grande  juftefle  , 
aile  rejette  tous  les  tours  qui  ne  difent  pas  , 
avec  la  dernière  précifion  ,  ce  qu'elle  veuE 
dire*. 

On  a  dis  que  Pafcal  a  deviné  ce  que  devien* 


»'E  cxmi,  $79 

droit  notre  langue.  11  feroit  mieux  de  dire  qu'il 
eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  la  ren- 
dre telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  11  a  fait  ce 
qu'on  veut  qu'il  ait  deviné.  Son  goût  cher- 
chait l'élégance  ,  (on  efprit  philoiophique 
cherchoit  la  clarté  5c  la  précifion,  Se  fon  gé- 
nie a  trouvé  tout  ce  qu'il  cherchoit.  Ses  ou- 
vrages j  qui  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  ne  pouvoient  manquer  de  faire  goûter 
ce  choix  d'expreflions,  qui  en  fait  le  prix  ;  êc 
dès-lors  on  s'accoutumoit  à  exiger  de  tous  les 
écrivains  la  même  clarté ,  la  même  précilîou 
&  la  même  élégance. 

Depuis  Pafcal,  la  vraie  phiîofophie  a  fait  de 
nouveaux  progrès  3  5c  elle  en  a  fait  faire  de 
fembiables  à  notre  langue  :  il  falloit  même, 
que  la  lumière  ,  qui  croiftoit ,  fe  répandît 
également  fur  tomes  deux  j  s'il  eft  vrai  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  grammaire  , 
qu'il  n'y  a  de  clarté  dans  l'efprit ,  qu'autant 
qu'il  y  en  a  dans  le  difeours.  Notre  langue 
eft  donc  devenue  fimple  ,  claire  5c  métho- 
dique ,  parce  que  la  phiîofophie  a  appris  i 
écrire  ,  même  aux  écrivains  qui  n'étoient  pas 
philofophes. 

Quand  une  fois  la  clarté  5c  la  précifion  font 
le  caractère  d'une  langue,  il  n'eft  plus  pofii» 
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bîe  de  bien  écrire  ,  fans  être  clair  &c  précis» 
G'eft  une  loi,  à  laquelle  les  poètes  mêmes  font 
forcés  de  fe  foumettre.,  s'ils  veulent  s'affurer 
des  fuccès  durables.  Ils  fe  tromperoient ,  s'ils 
s'en  repofoient  fur  leur  enthoufiafme  ,  ©u  fut 
leur  réputation.  Il  n'y  a  que  la  juftefTe  des 
expreflions  ,  qui  puiffe  accréditer  les  tours 
qu'il  leur  eft  permis  de  hafarder  j  &  à  cet 
égard  la  pocfie  françoife  eft  une  des  plus  fera- 
puleufes. 

n«b  iléons  .  Les  P°ptes  ^ecs   «envoient   pour  la  mul- 
les  poètes  a  titude  qui  les  écoutoit ,    ôc  qui  ne  les  lifoit 

vI?hPé,UauenePas*  ^os  PoeCes  >  au  contraire,  écrivent  pour 
faîfoient  les  un  petit   nombre  de  lecteurs  ,  qui  ne  les  m- 
gent   qu  après  les   avoir   lus.     Il  eft    donc  a 
préfumer  que  la  poéiie  eft  aujourd'hui  jugée 
plus  févérement. 

II  eft  vrai  qu'il  ne  faudroit  pas  confondre  le 
peuple  d'Athènes  avec  la  populace  de  nos  gran- 
des villes.  Mais  les  peuples  à  qui  Homère  ré~ 
citoit  fes  poéfies,  n'avoient  pas  le  goût  des 
Athéniens  du  temps  de  Périclcs.  D'ailleurs  une 
multitude  j  qui  écoute  j  n'eft  jamais  auiîi  diffi- 
cile qu'un  lecteur. 

Peut  être  ,  dira-t-on ,  qae  ceux  qui  lifoient 
alors  j  pouvoient  juger  avec  autant  de  fcvétïté 


Gtecs. 
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que  nous-mêmes.  Mais  il  eft  plus  naturel  de  pen- 
fer  j  qu'accoutumes  à  applaudir  dans  la  place 
publique  à  des  ehofes  que  nous  blâmerions  ^ 
ils  continuoient  d'y  applaudir  dans  leur  cabi- 
net j  ou  que  fi  quelquefois  ils  les  critiquaient  s 
il  leur^toit  plus  ordinaire  de  les  approuver  par 
préjugé. 

Quelque  éclairée  d'ailleurs  que  fut  la  mul- 
titude ,  qui  faifoit  en  Grèce  le  fuccès  âes 
poèmes  j  pouvoit-elle  l'être  autant  ,  qu'un 
petit  nombre  de  lecteurs  dont  le  goût  s'eft 
formé  tout  à  la  fois  par  la  lecture  des  grands 
modèles  anciens  3c  modernes  ,  par  l'uiage 
du  monde  ,  de  par  les  progrès  de  la  vraie  pmW 
lofophie  ? 

Jugés  aujourd'hui  plus  févérement.les  poètes  '  par  "      * 

fe  jugent  eux-mêmes  avec  plus  de  févérité.  Ilsqucnticj|»oc. 

donnent  donc  plus  de  foin  à  leurs  ouvrages  :  ils tcs  euVmS" 
r  i      "■>•  i  yiLi  r   mesfe  J"gene 

iont  plus  lcrupuleux  iur  le  choix  des  exprei-  aujoui^hui 
fions  j  &  la  plus  grande  correction  eft  devenue  ^SRU  fcva*3 
le  caractère  diftinctif  de  leur  ftyle.  Autrefois 
aflTurés  de  plaire ,  lorfqu'ils  entrerenoient  la 
Grèce  de  fes  jeux  3  de  fon  hiftoire  &  de  (es  fa- 
bles j  ils  l'étoient  encore  j  lorfqu'ils  flateoient 
des  oreilles  délicates  ,  porrées  à  faire  au  moins 
quelques  facrifices  à  l'harmonie.  Aujourd'hui 
que  ces  reflources  leur  manquent  d  ils  font  for= 


!&£  De  l'A  r  f 

ces  de  chercher  un  dédommagement  dans  Pg-* 
xacte  vérité  des  images  Se  dans  la  plus  grande 
correction  du  ftyle. 

'  IIs     jent      En  rejetant  la  mythologie,  la  poélîe  a  perdu 
les  reflburces  bien  des  fictions.   Si  le  Taiïe  en  a  fait  trouver 
?o<dèUu?of-  de  nouvelles  dans  d'autres  préjugés ,  elles  les 
froir,&iisen  perd  encore  parce  que  ces  préjugés  ne  fubiiitent 
d'autreTdans  phjs.  Voilà  bien  des  images ,  qui  ceflènt  de  fe 
la     phiiofo-  former  fous  fon  pinceau  ,   Se  cependant  elle 
doit  toujours  peindre.  Il  eft  vrai  que  fi  les  ref-* 
fources  diminuent  à"  cet  égard  ,  elles  fe  multi- 
plient d'un  autre  côté  ,  à  mefure  que  les  pro- 
grès de  la  philofophie  lui  offrent  de  nouveaux 
objets.  Mais  les  vérités  ne  fe  peignent  pas  avec 
la  même  facilité  que  les  préjugés,  elles  n'ou- 
vrent pas  la  même  carrière  à  l'imagination  , 
elles  obligent  à  une  piécifion  plus  fcrupuleufe  j 
Se,  par  conféquent ,  il  faut  plus  de  génie  pour 
être  poète.  M.  de  Voltaire  eft  un  modèle  dans 
ce  genre  de  poéfie. 

_  .  -      La  poéfie  a  commencé  en  Italie  avec  le  qud- 

La  posue  ira.  .    r  ,  ,  i 

Henneaunca-  torzieme  iiecle ,  c  elt-a  dire,  long-temps  avant 
«Slapotla  naiiïance  de  la  vraie  philofophie;  Se  3 _  pat 
fie  françoif* ,  conféquent ,  dans  des  circonftances  bien  dirTé- 
r'comma-d  rentes  de  celles  où  elle  a  commencé  en  France, 
dans  des  cir-  C'eft  pourquoi   les   poètes  italiens  ,  prenant  > 

confiances  i  a  i  •  j    i    „ 

«Uifiicncei.    comme  Iqs  nôtres  3  les  anciens  pour  modèles  % 
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n'ont  pas  pu  les  imiter  avec  le  même  difcerne- 
ment.  Ils  ont  mêle  le  facré  êc  le  profane  :  ils 
ont  forcé  leur  langue  à  fe  plier  au  génie  de  la 
langue  latine  :  ils  n'ont  pas  fenti  la  néceflité 
d'être  toujours  précis. 

N'ayant  pas  une  feule  capitale  s  dont  l'ufage 
fût  la  règle  du  goût,  &  dans  la  néceiïité  néan- 
moins de  fe  faire  une  règle  quelconque  3  les  Ira» 
liens  ont  établi,  pour  principe,  qu'une  expref- 
!fion  eft  poétique  >  lorfqn'elle  fe  trouve  dans 
un  poëre  qui  a  laiiïe  un  nom  après  lui.  Aini! 
le  Dante  8t  Pétrarque  font  pour  eux  des  au* 
torités  infaillibles.  Si  les  mots,  fi  les  tours  , 
dont  ils  fe  font  fervis  l'un  &  l'autre ,  ne  font 
plus  ufités ,  la  profe  feule  les  a  perdus,  de  la 
poéiie  les  revendique.  On  eft  convenu  de  les 
lui  conferver ,  5c  la  langue  qu'elle  parle ,  cft 
une  langue  morte. 

Aujoutd'hui  cependant  ,  mime  en  Italie*  # 
peu  de  perfonnes  étudient  cette  langue ,  &  peut- 
être  n'eft-  il  pas  poffibie  de  la  favoir  parfaite- 
ment. Si  nous  avons  de  la  peine  à  faiiir  la  vraie 
différence  entre  des  expreffions  analogues .,  qui 
nous  font  familières,  &:  s'il  nous  arrive  quel- 
quefois de  ne  favoir  laquelle  choifir;  cet  in- 
convénient fe  répétera  bien  plus  fouvent,  lorf- 
que  nous  écrirons  dans  une  langue  que  nous  r.€ 
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parlons  plus.  Parce  qu'une  même  idée  fera 
commune  à  plusieurs  mots  ,  [on  fuppofera 
qu'ils  ont  exactement  la  même  fignification.  On 
n'imaginera  donc  pas  de  chercher  les  acceffoi- 
res ,  qui  leur  donnent  des  acceptions  différent 
tes  :  on  les  regardera  comme  de  vrais  fynony- 
mes  :  on  les  employera  indiffère mment  :  l'har- 
monie feule  décidera  du  choix  j  &  la  poéfie  ne 
iera  plus  que  dans  les  mots. 

Cependant  les  Italiens  fe  vantent  d'avoir 
une  langue  pour  la  poéfie ,  une  autre  pour  la 
profe  ,  &c  ils  nous  plaignent  de  n'en  avoir 
qu'une  pour  les  deux  Mais  au  temps  du  Dante 
&  de  Pétrarque  ,  ils  n'en  a  voient  qu'une  , 
comme  nous  'y  Se  aujourd'hui ,  s'ils  en  ont 
deux ,  c'eft  plutôt  pour  la  commodité  des  véri- 
ficateurs que  pour  l'avantage  de  la  poéfie.  Le 
poe'te  le  plus  élégant  que  l'Italie  ait  produit , 
Mcraftafe ,  a  cru  en  avoir  afTez  d'une  feule  :  il 
n'affecte  pas  ce  langage  poétique  qui  tiendroit 
lieu  du  génie  à  tout  autre. 

—■'    Comme  nous  avons  connu  les  poètes  grecs 

L'tdeevaguc  ,      .  ,,  ,  ..    l  °     A 

qu'on  a  eus  de  oc  latins  ,   avant  d  avoir  des  poètes  nous-me- 
lapoctic,aoc.  mes    [e  fty\e  poëtique  ,  tel  que  nous  l'avons 

cafiorme  bien  *  /         r  T        »  1 

des  préjugés,  conçu  na  pu  avoir  allez  d  analogie  ni  avec 
nos  préjugés  5  ni  avec  nos  mœurs.  Suppofant 
néanmoins  qu'il  doit  toujours  être  le  même , 

nous 
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mous  avons  imagine  une  efpece  d  eiïence , 
qui ,  félon  nous  ,  le  détermine  ,  &  donc  nous 
ne  faurions  nous  faire  aucune  idée.  De -là 
ces  préjugés  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  poéfîe  ,  fi 
©n  renonce  au  merveilleux  de  la  fable  \  qu'on 
ne  peut  être  juge  d'un  poëme,  fi  on  n'a  pas 
lu  les  anciens  j  Se  qu'on  n'eft  pas  poëte ,  fi 
on  ne  fuit  pas  fcrupuleufement  leurs  traces» 
On  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  fe  connoître 
en  vers  latins  ou  en  vers  grecs  ,  pour  fe  con- 
noître en  vers  françois. 

Cependant ,  lorfque  nous-mêmes  nous  n'a» 
vions  pas  encore  de  poètes ,  nous  lifions  ceux 
de  la  Grèce  ou  de  Rome ,  fans  avoir  le  goût 
que  demande  cette  lecture.  Peu  capables  d'en 
fentir  les  beautés,  nous  les  jugions  fur  leur  ré- 
putation. Nous  ne  pouvions  donc  nous  faire  de 
la  poéfîe  qu'une  idée  bien  confufe  j  5c  nous  ne 
la  connoidbns  mieux  que  depuis  que  nous 
avons  des  poètes ,  &  que  nous  en  avons  de 
bons. 

Plus  les  langues  qui  méritent  d'être  étu- 
diées 5  fe  font  multipliées  ,  plus  il  eft  diffici- 
le de  dire  ce  qu'on  entend  par  poéfîe  ;  parce 
que  chaque  peuple  s'en  fait  une  idée  diffé- 
rente s  &  que  tous  étant  convenus  d'en  trou- 
ver le  vrai  langage  dans  I®  ftyîe  des  poètes 
Tom.  IL  B   b 


de  l'antiquité,  tous  s'accordent  a  le  trouver 
dans  un  ftyle  ,  qui  n'eft  celai  d'aucun  d'eux 
en    particulier. 

Cet  accord  a  jeté  dans  pîufîeurs  erreurs.  Il 
a  empêché  de  voir  que  la  poéfie  a  un  naturel 
de  convention  ,  qui  varie  néeeflairement  d'une 
nation  à  l'autre.  Il  eu:  caufe  que  nous  n'avons 
eu  une  poéfie  à  nous ,  qu'après  avoir  vainement 
tenté  d'en  avoir  une  étrangère  à  notre  langue; 
Enfin  il  a  fait  croire  que  nous  pouvions  nous 
effayer  avec  le  même  fuccès  dans  toutes  les 
efpeces  de  poèmes ,  dont  l'antiquité  a.  laiffé 
des  modèles. 

*""-— ;^"  Les  Grecs  ont  eu  le  bonheur  de  n'avoir  pas 
fe  tonnent  en  eu  a  chercher  la  poelie  chez  d  autres  peuples 
étudiant  leur  p^us   ancj_ens.  \\s  pont  trouvée  chez  eux  :  elle 

langue ,   plu-  *",,'«  ,         , 

tôt  qu'en  cm- eft  nce  de  leurs  préjuges  &c  de  leurs  mœurs: 
cieal  kS  an"  elle  s'eft  perfectionnée ,  fans  qu'ils  euffent  pré- 
vu ce  qu'elle  deviendroit.  In  un  mot ,  ils  ne 
la  cherchoienc  pas ,  comme  nous  j  &  par  cette 
raifon  elle  a  pris,  fans  effort, le  caractère  qu'el- 
le devoit  prendre.  Malgré  leur  gôut  pour  les 
iubtilités  8c  pour  la  difpuce  j  on  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  imaginé  d'agiter  toutes  les  ques- 
tions des  modernes  fur  l'effence  de  la  poéfie  9 
&  fur  fes  différentes  efpeces. 

Il  ne  faut  donc  pas.  croire  que  nos  poètes 
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fe  foient  formés,  principalement  en  lifant  les 
anciens.  S'ils  le  difent  quelque  fois  ,  c'eft  une 
modeftie  affectée  j  ou  fi  elle  efl:  (încere,  ils  fe 
trompent  eux  mêmes.  Ils  font  devenus  poètes , 
comme  ils  le  feroient  devenus,  s'ils  n'y  avoie 
eu  avant  eux  ni  Grecs  ni  Romains.  Ils  le  font9 
parce  qu'ils  ont  confuîté  la  langue  qu'ils  par- 
loient ,  plutôt  que  les  langues  mortes.  En  un 
mot  j  ils  le  font  en  France,  comme  on  l'a  été 
en  Grèce. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  négliger  d'étudier 
les  anciens  :  mais  cette  étude  n'eft  utile  qu'aux 
poètes  déjà  formés  j  &  qui  ayant  aflfez  de  goût 
pour  prendre  le  beau  par-tout  où  il  fe  trouve, 
ont  allez  d'art  pour  l'accommoder  aux  préju- 
gés &  aux  mœurs  de  leur  fiecle.  Si  les  langues' 
mortes  font  d;s  fources  où  ils  peuvent  puifer, 
il  faut  qu'ils  foient  déjà  grands  poètes  pour 
adapter  à  leur  langue  des  beautés  étrangères. 

Comme  nous  avons  cra  pouvoir  nous  ap-  """  ",    — 

b\  i  r  i  Oncondamas 

s  genres  de  poeiie  que  les  an-  un   nouveau 

ciens  ont  créés,  nous  avons  condamné  ceux  ?enre de Poé- 

c  3  I       r      ,-,        ,  «ï,  parce  qu'il 

qui  nous  iont  propres  .,  lorfqu  ils  n  en  ont  pas  n'a    pas  été 
été  connus.  Voilà  la  raifon  des  critiques  qu'on  c?nnu  i«  «j^ 
a  raites  de   I  opéra  ,  oc  du  mépris  qu  on  a  eu 
pour  Quinault.  Cependant  tout  le  tort  de  ce 
grand  poëte  eft  d'avoir  créé  un  genre  :  c'eft  9 

B  b    a  • 
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iî  je  puis  m'exprimer  ainfi  3  d'avoir  fait  cfeS 
opéra  avant  les  anciens.  On  auroit  dû  lui  favoir 
gré  d'avoir  imaginé  un  poème,  qui  mec  fous 
nos  yeux  le  merveilleux  de  la  mythologie. 

"T~    ,'ï'      L'épopée  5  la  tragédie ,  la  comédie ,  Bc  tous 

C  elt  au  gen;e  «  .  ,,         .        .    ,  ,    --y-/      , 

des  poëces  à  les  genres   dont  1  antiquité  nous  a  laine  des 

dérerminer  le  m0£feles    ont  fUDj  chez  ies  nations  de  l'Europe 
naturel    pro-  ,      »      .  .  f 

l»re  à  chaque  les   révolutions   qui  le   iont    faites   dans  les 
§eni8.  moeurs.  Les  noms  d'épopée  5  de   tragédie  ,  de 

comédie  fe  font  conlervés  :  mais  les  idées , 
qu'on  y  attache  ,  ne  font  plus  abfolument  les 
mêmes  ;  &  chaque  peuple  a  donné  s  à  chaque 
efpece  de  ces  poëmes,  différents  ftyles,  comme 
différents  cara&eres.  Des  règles  générales  fur 
cette  matière  feroient  donc  fujettes  à  une  infi- 
nité d'exceptions  :  les  queftions  naîtroient  les 
unes  des  autres ,  Se  notre  efprit  ne  fauroit  ou 
fe  fixer.  Il  ne  refte  qu'à  obferver  les  mœurs 
éc  les  préjugés  de  la  nation  pour  laquelle  on 
écrit. 

Si  Pefprit  national  préfère  les  images  à  la 
lumière ,  le  langage  fera  fufceprible  de  tours 
plus  variés  ôc  plus  hardis  :  il  fera  plus  circonf- 
peâ: ,  plus  méthodique  &c  plus  uniforme  ,  fi 
l'efprit  national  préfère  la  lumière  aux  ima- 
ges. Les  poe'ces  étudient  cet  efprit ,  en  obfer- 
vant  les  impreflions  qu'ils  ont  faites  :  ils  l'é~ 
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tudîent^en  obfervant  les  tours  que  i'ufage  aur 
torife.  Us  s'appliquent  à  faifir  le  fil  de  l'ana- 
logie j  5c  lorfqu'ds  l'ont  faifi  ,  c'eft  à  leur  gé- 
nie à  déterminer  le  naturel  propre  au  genre 
dans  iequel  ils  écrivent, 

Lorfqu'on  s'obftinev  i  difputer  fur  les  elfen-  • 

•  i  •  i  /•  •        i  11  Les  poème" 

ces,  il  arrive  qu  on  ne  lait  plus  ce  que  les  cho-  doivent  être 
£es  font.  Quelques  modernes  ont  avancé,  qu'on  cents  eu  vers. 
peut  faire  des  odes  _,  des  poèmes  épiques  Se  des 
tragédies  en  profe.  Mais  la  gloire  d'un  pareil 
paradoxe  ne  pouvoit  appartenir  ni  à  un  Cor- 
neille j  ni  à  un  Racine,  ni  à  un  Voltaire.  Il  a 
échappé  aux  Grecs,  qui  étoient  faits  pour  épui- 
fer  toutes  les  opinions ,  jufqu'aux  plus  étran- 
ges (a)  i  Se  s'il  a  été  foute  nu  de  nos  jours  , 
c'eft  que  plus  on  coniidére  la  poélie  dans  les 
variations  qu'elle  éprouve  ,  plus  il  eft  dif- 
ficile de  s'arrêter  à  une  même  idée.  La  véri- 
fication eft  nécefTair®  à  l'ode  &  à  l'épopée  j. 
parce  que  le  ton  de  ces  poëmes  ne  rentre  dans 
le  naturel ,  qu'autant  qu'on  eft  continuelle- 
ment averti  que  ce  font  des  ouvrages  de  l'art  ;. 
on  n'y  trouveroit  plus  la  forte  de  naturel  qu'on 


(*)  Les  Grecs  ont  su  un  piéjugé  bien  différent!  car 
El  a  été  un  temps  où  ils  n'imagineient  pas  quron  pût  êçiim 
Pbiftoirc ,  ni  haranguer  le  peuple  ,_  autrement  qu'en  vers. 
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y  cherche }  G  la  vérification  en  etoit  bannie.  Le 
Télémaque  qu'on  donne  pour  un  poëme  écrie 
en  profe  ,  eft  une  nouvelle  preuve  que  les  gen- 
res tendent  à  fe  confondre.  On  pourroit  le  re- 
garder comme  une  efpece  particulière  ,  qui 
tient  de  l'épopée  &  du  roman. 

La  tragédie  ne  repréfente  pas  les  hom- 
mes ,  tels  que  nous  les  voyons  dans  la  fo- 
ciété  :  elle  peint  un  naturel  d'un  ordre  diffé- 
rent ,  un  naturel  plus  étudié ,  plus  mefure  , 
plus  égal.  Le  méchanifme  du  vers  eft  donc 
jiécefïaire  pour  mettre  de  l'accord  entre  les 
perfonnages  qu'elle  introduit  ,  &  les  dif- 
cours  qu'elle  leur  prête  :  elle  plaira  plus  , 
étant  verfihée  médiocrement ,  qu'étant  Bien 
ccrite  en  profe. 

Il  y  a  des  comédiens,  qui, en  récitant  la  tra» 
gédie  3  s'appliquent  à  rompre  la  mefure  des 
vers  j  jugeant  que  le  naturel  3  dans  la  bouche 
d'un  perfonnage  tragique ,  doit  être  le  même 
que  dans  la  leur.  Mais  les  mêmes  raifons  qui 
demandent  qu'elle  ne  foit  pas  écrite  en  profe, 
demandent  auffi  qu'on  la  déclame  de  manière 
à.  laiffer  appercevoir  qu'on  récite  des  vers. 
D'ailleurs,  comme  il  n'eft  pas  poffible  de  rom- 
pre toujours  la  mefure  ,  il  en  réfulte  que  le  co- 
médien paroît  parler  tantôt  en  vers ,  tantôt 
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en  profe ,  &  cette  bigarrure  ne  peut  pas  le  faire 
paroi tre  plus  naturel. 

Dans  la  comédie  ,  les  objets  ,  plus  ou  moins 
rapprochés,  parollfent  s'écarter  des  fpe&ateurs 
avec  des  directions  contraires  ,  fuivant  les 
mœurs  des  perfonnages  qu'elle  introduit  fu£ 
la  fcene.  Quelquefois  elle  s'élève  jufqu'ais 
tragique,  d'autre  fois  elle  defcend  jufqu'au  bur- 
lefque  :  d'ordinaire  elle  fe  tient  entre  ces  deux 
extrêmes.  Le  ton  qu'elle  affiche,  décidera  s'il 
eft  à  propos  de  la  verfifier.  On  peutj  par  exem- 
ple j  l'écrire  en  profe,  on  le  doit  même,  lorf- 
qu'elle  peint  la  vie  privée  j  fans  rien  exagérer,. 
ou  du  moins  en  n'exagérant  qu'autant  qu'il  eft 
ïiécefTaire ,  pour  faire  rerfortir  toutes  les  parties 
des  tableaux  qu'elle  met  fous  les  yeux. 


En  général ,  il  fuffit  d'obferver  j  qu'il  y  a 
dans  la  poéfie ,  comme  dans  la  profe ,  autant 
de  naturels  que  de  genres  ;  &c  qu'on  n'écrit  pas 
du  même  ftyle  une  ode,  un  poème  épique, 
une  tragédie,  une  comédie,  &cç.  2c  que  ce- 
pendant tous  ces  poërnes  doivent  être  écrits 
naturellement.  Le  ton  eft  déterminé  par  le  fu- 
ie t  qu'on  traite ,  par  ie  deftein  qu'on  fe  pro- 
pofe ,  par  le  genre  qu'on  choifit ,  pat"  le  ca- 
ractère des  nations ,  &  par  le  génie  des  écri- 
vains qui  font  faits  pour  devenir  nos  modèles» 
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Il  me  paroît  donc  démontré  que  le  natu- 
rel ,  propre  à  la  poéfie  Se  à  chaque  efpece  de 
poëme9  cft  un  naturel  de  convention ,  qui  va- 
rie trop  pour  pouvoir  être  défini}  ôc  que,  par 
conféquent  ,  il  faudroit  l'analyfer  dans  tous 
les  cas  poflibleSj  fî  on  vouloit  l'expliquer  dans 
toutes  les  formes  qu'il  prend.  Mais  ®n  le  fent  ? 
Se  c'eft  allez. 


CHAPITRE  VI. 

Conclufion. 


ous  avons  vu  la  liaifon  âçs  idées  préfider 
à  la  conftruéHon  des  phrafes  ,  au  choix  dss 
expreflions,  au  ti(Tu  du  difcours,  à  l'étendue  Se 
à  la  forme  de  tout  un  ouvrage.  Elle  en  mar- 
que le  commencement ,  le  milieu  y  la  fia  j  elle 
le  de  dîne  en  entier.  Chaque  phrafe  eft  un  tout, 
qui  fait  partie  d'un  article  j  chaque  article  eft 
un  tout  qui  fait  partie  d'un  chapitre  3  ëc  la  mé- 
thode eft  pour  tout  un  ouvrage  la  même  que 
pour  fes  moindres  parties.  Cette  règle  eft  finir 
pie,  elle  tient  lieu  de  '  toutes  les  autres,  elle 
n'a  point  d'exceptions  s  &  elle  eft  telle  que 
tout  efprit  jufte  en  contractera  l'habitude.  Mais 
il  faut  l'avouer ,  elle  eft  inutile  aux  autres. 

Tel  eft  l'avantage  d'un  précepte  puifé  dans 
la  nature  même  des  idées.  Ce  n'eft  pas  irri- 
pofer  à  i'efprit  de  nouvelles  loixa  c'eft  lui  ap- 
prendre à  obéir  toujours  à  une  loi  a  laquelle 
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il  obéit  fouvent  &c  fans  fe  faire  violence  :  c'eft 
la  lui  faire  remarquer,  afin  qu'il  fe  faffe  une 
habitude  de  la  fuivre. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fans  avoir  de  règles, 
pourront  aifémeiit  fe  convaincre,  qu'ils  fefont 
conformés  au  principe  de  la  plus  grande  liai— 
fon ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  donné  à  leurs 
penfées  des  lumières,  du  coloris  &  de  l'expref- 
iîon.  Une  pareille  loi  ne  fauroit  donc  être  un 
obîlacle  au  génie  :  ce  défaut  ne  peut  être  re- 
proché qu'à  ces  règles  que  les  rhéteurs  &  les 
grammairiens  n'ont  tant  multipliées ,  que  parce 
qu'ils  les  ont  cherchées  ailleurs  que  dans  la 
nature  de  Pefprit  humain. 
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CHAPITRE1!. 


Ce  que  ceft  que  l'harmonie. 


eœîJSB  î  ">&  e  «f"  "*  »  «■'  •■•«Se»» 


jhar.moniï  en   mulîque  eft  îe  fenti- 


mène  que  produit  fur  nous  le  rapport  aP"fli" 'S 'hàimol 
préciable  des  fons.  Si  les  fons  fe  font  entendre  aie. 
en  même  temps,  ils  font  un  accord  ;  ôc  ils 
font  un  chant  ou  une   mélodie,  s'ils  fe  font 
entendre  fucceffivement. 

Il  eft  évident  que  l'accord  ne  peut  pas  en- 
trer dans  ce  qu'on  appelle  harmonie  du  ftyles 
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il  n'y  faut  donc  chercher  que  quelque  chofe 
d'analogue  au  chant. 

Or ,  il  y  a  deux  chofes  dans  le  chant  :  mou- 
Deux  choies  '  o     ■    a      • 

contribuent  à  vement  oc  inflexion, 

I'expreffion 
«lu  chant  :  le 

mouvement,  Nos  mouvements  fuivent  naturellement  la 
première  impreflion  que  nous  leur  avons  don- 
née j  &  il  y  a  toujours  le  même  intervalle  de 
l'un  à  l'autre.  Quand  nous  marchons  ,  par 
exemple  ,  nos  pas  fe  fuccedent  dans  des  temps 
égaux.  Tout  chant  obéit  également  à  cette  loi: 
fes  pas ,  fi  je  puis  m'ex primer  ainli ,  fe  font 
dans  des  intervalles  égaux  ,  ôc  ces  intervalles 
s'appellent  mefures. 
• 

Suivant  les  parlions  dont  nous  fommes  agi- 
tés }  nos  mouvements  fe  raleiitiiïènt  ou  fe  pré- 
cipitent ,  &  ils  fe  font  dans  des  temps  iné- 
gaux. Voila  pourquoi ,  dans  la  mélodie ,  les 
mefures  fe  diftinguent  par  le  nombre,  ôc  par 
la  rapidité  ou  la  lenteur  des  temps. 

En  effet ,  la  nature  Se  l'habitude  ont  établi 
une  fî  grande  liaifon  entre  les  mouvements  du 
corps ,  &  Les  fentiments  de  l'ame  ,  qu'il  fuffic 
d'occafionner  dans  l'un  certains  mouvements, 
pour  éveiller  dans  l'autre  certains  fentiments. 
Cet  effet  dépend  uniquement  des  mefures  & 
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«les  temps ,  auxquels  le  muficien  aiïujettit  la 
mélodie. 

L'organe  de  la  voix  fléchie  comme  les  au-    &  ies  ûifle- 
tres  fous  l'effort  des  fentiments  de  l'ame.  Cha-  *°lQm* 
que  paflion  a  un  cri  inarticulé  ,  qui  la  tranfmet 
d'une  ame  à  une  ame  j  êc  lorfque  la  mufique 
imite  cette  inflexion ,  elle  donne  à  la  mélodie 
coûte  i'expreffion  poflible. 

Chaque  mefure  ,  chaque  inflexion  a  donc 
en  mufique  un  caractère  particulier  ;  &£  les 
langues  ont  plus  d'harmonie,  &c  une  harmonie 
plus  expreflive ,  à  proportion  qu'elles  font  ca- 
pables de  plus  de  variété  Se  dans  leurs  mouve- 
ments &  dans  leurs  inflexions» 
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CHAPITRE  II. 

mditions  les  plus  propres   a  rem 
une  langue  harmonleufe* 


comment  \3  n   conçoit  qu'une  langue  pourroit  exprî- 
une  langue  mer  toutes  fortes  de  mouvements  ,  il  la  duré© 

pourroit    tx-   ,r/n,  '      •     j  1  a 

primer  tomes  de  les  iyilabes  ccoïc  dans  le  même  rapport  que 
forces  de  mou- ]es  t>ianches    les  noires ,  le  s  croches  ,  &c.  car 

vemerus.  .,  •      i  ?  r  tT         "  ' 

elle  auroit  des  temps  5c  des  meiures  aura  varies 
que  la  mélodie. 

Comment  fa  ^'l     Ce££e      ^ngue     aVOlt     eilCOl'e     AqS      aC- 

profodicpoiu- cents  .,  en  forte  que  ,  d'une  fyiiabie  à  l'au- 
d«dianr!C  ** tre  »  ^a  vo*x  P"1  s'élever  ôc  s'abaiiîer  par  des 
inflexions  déterminées  ;  fa  profodie  appra-» 
cheroit  d'autant  plus  du  chant  ,  qu'il  y  au- 
roit  entre  l'accent  le  plus  grave  &  l'accent  le 
plus  aigu  ,  un  plus  grand  nombre  d'interval- 
les appréciés. 

"ta  langue*      La  langue  grecque  a  été  en  cela  fupérieure 
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a  toutes  les  autres.  Denis  d'Halicarnaffe  ,  qui  grecque  avoir 
traite  de  la  profodie  avec  plus  de  foin  qu'au-  ficeres-arclfie 

,    ,  r  r  1  ,    1  avantage  fii.E 

cun  rhéteur,  diltingue  dans  la  muhque  la  me-  lanôcte, 
lodio,  le  nombre.,  la  variété ,  le  convenable  j 
ôc  il  affine  que  l'harmonie  oratoire  a  les  mê- 
mes qualités.  Il  remarque  feulement  que  le 
nombre  n'y  eft  pas  marqué  d'une  manière  aurlï 
feniîble,  ôc  que  les  intervalles  n'y  font  pas  aufîî  - 
grands. 

i.a    Le   nombre  oratoire  n'etoit  pas  auflî  rr — — r* 

/•     rt  1  •         •rr  '  1  1  1  r     Elle  avoit  plus 

ienhbie  ni  auih  varie  que  le  nombre  muli«-  deéwinfarc. 
cal ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  renfermer  que 
deux  temps  ,  des  longues  Se  des  brèves  :  c'é- 
tait un  chant  qui  n'étoit  formé  que  de  noi- 
.  res  &  de  croches.  Les  Grecs, à  la  vérité, 
avaient  des  longues  plus  longues  ,  des  brè- 
ves plus  brèves  :  mais  cette  différence  étoic 
inappréciable  ,  &  on  n'y  avoit  aucun  égard 
dans  la  mefure. 

La  mefure  contenait  un  certain  nonv 
bre  de  pieds  ,  ôc  le  pied  un  certain  nom- 
bre de  temps  ,  c'eft-à-dire  ,  deux  ou  trois 
fyllabes  a  toutes  longues  ,  toutes  brèves ,  011 
mêlées  de  longues  Ôc  de  brèves.  Par  ce 
moyen  ,  l'harmonie  oratoire  ou  poétique 
avoir  fes  chûtes  3  comme  la  mufique  a  fes 
cadences.  Quand  on  lis  dans  Denis  d'Halls 
Tom.  IL  C  c 
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carnaffe  que  chaque  pied  '  avoir  un  caractè- 
re particulier  ,  on  comprend  combien  le  nom- 
bre pouvoit  alors  contribuer  à  l'expreflion 
des   fentiments. 


~     "  '."  .         2.  Lorfque  cet  écrivain  dit  que  dans  l'har* 

glleavoitplus  .  i  .  .        1  . 

d'inflexions,  morne  oratoire  les  intervalles  ne  font  pas  aulii 
grands  que  dans  l'harmonie  muficale  jil  remar- 
que qu'elle  a  toute  l'étendue  d'une  quinte  , 
c'eft:  à- dire  ,  qu'elle  parcourt  trois  tons  8c 
demi. 

Dans  cet  intervalle  on  en  diftinguoit  plu- 
fieurs  autres  ;  car  la  voix  s'élevoit,  de  l'accent 
le  plus  grave  au  plus  aigu.,  par  différentes  in- 
flexions. Ain  fi  les  trois  tons  ÔC  demi  qui  for- 
ment la  quinte ,  ctoient  plus  ou  moins  divi- 
fés,  5c  ces  divifions  étoient  marquées  par  au- 
tant  d'accents. 

'  T..     ,     '       Les  grammairiens  ne  s'accordent  point  fur 

Elle  n'a  pai  ,  o  .  r 

«oiïjom-s  eu  le  le  nombre  des   accents.  Il   elt   vraifemblable 

^Taccentr  cî1-ie  ce  Peu  ^ô  conformité  vient  des  temps  où 
ils  ont  écrit.  Comme  rien  ne  varie  tant  que  la 
prononciation  j  le  nombre  des  accents  a  dû 
augmenter  ou  diminuer.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  que  les  Grecs  en  avoient  beaucoup, 
&c  que  les  Romains  qui  dans  les  commence- 
ments en  avoient  fort  peu,  en  ont  dan?  la 
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fuite  introduit,  dans  leur  langue  autant  qu'il 
leur  a  été  poflible. 

Il  faut  considérer   qu'il  y  avoit   alors  deux  — i -■ 

f  —         J'I     a  11  *  v  Combien  î'i«« 

lortes  d  inflexions  :  celles  qui  appartenoient  a  fl.xion  rylIâ- 
la  fyliabe  ,  quelle  que  fût  la  lignification  du  biciue  conwi- 

_      J       „      '    7s         '   •  *  -v     1  f>      buoir  à  l'es- 

mot  j  ce  celle  qui  appartenoit  a  la  penlee.  preffioo, 
Nous  ne  connoiflons  plus  les  inflexions  fylla- 
biques  ,  &  ce  n'eft  pas  fur  le  mot  ,  mais  fur  la 
penfee  que  les  orateurs  élèvent  ou  abaifïent  la 
voix.  Chez  les  Grecs  l'art  de  l'orareur  confif- 
toit  encore  dans  le  choix  Ôc  dans  l'arrangement 
des  fyllabes  :  il  falloir  que  les  inflexions  fylla- 
biques  fuiïent  d'accord  avec  les  inflexions  de 
la  penfée.  Alors  le  méchanifme  du  ftyle  avoit 
l'harmonie  convenable  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  une 
harmonie  qui  contribuoit  à  l'expreflîon  du 
fentiment  ,  &  qui  avoit  avec  lui, la  plus  gran- 
de iiaiion  poflible.  Âinfi  ?  dans  cette  par- 
tie comme  dans  tout  le  refte  ,  l'art  oratoire 
étoit  Subordonné  au  principe  que  nous  avons 
établi. 

L'harmonie  imite  certains  bruits  ,  expri- 
me certains  fentiments  3  ou  bien  elle  fe  borne 
feulement  à  être  agréable.  Dans  les  deux 
premiers  cas  ,  il  y  a  an  choix  qui  efl:  dé-» 
terminé  :  dans  le  dernier  ,  le  choix  eft  arbi- 
traire.    Les   écrivains   n'étçient  donc  bornés 
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à  un  certain  genre  de  mélodie  j  que  lors- 
qu'ils avoienr  quelque  chofe  à  peindre  j  dans 
tout  le  refte  il  leur  fuffifoit  decre  harmo- 
nieux. L'harmonie  expveffive  étoit  plus  par- 
ticulière aux  poètes  &c  aux  orateurs.  Peut- 
on  croire  qu'il  n'y  eut  qu'une  harmonie  fans 
expreffion  dans  ces  périodes  dont  les  chûtes 
faifoient  un  fi  grand  effet  ?  Sans  doute  om 
étoit  remué  par  l'énergie  des  fons  3  comme  par 
la  force  de  la  penlée. 

ïrreur  de  De.  ^ne  erreur  <^e  Denis  d'HalicarnalTe  nous 
nis  d'Haiicar- apprend  quelle  étoit  la  force  des  preftiges  de 
na  e*  l'harmonie  du  ftyLe.  Lorfqu'il  cherche  ce  qui 

fait  la  ^beauté  des  vers  d'Homère,  il  demande 
û  c'eft  le  choix  des  expreflions  ,  &  il  ne  le 
croit  pas ,  par  une  raifon  bien  fauffe.  C'eft , 
remarque-t-il  ,  que  ce  poëte  n'emploie  que 
des  mot?  qui  font  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  Il  imagine  enfuite  que  les  mots 
doivent  être  arrangés  fuivant  la  fubordination 
des  idées  j  le  nom  ,  puis  le  verbe  .,  puis  le 
régime,  &c.j  mais  il  change  bientôt  de  Sen- 
timent ,  parce  qu'il  trouve  des  exemples  où 
d'autres  arrangements  plaifent  davantage.  Il 
continue  ,  il  épuife  toutes  les  combinaifons  3 
6c  parce  qu'il  voit  que  toutes  les  phrafes  qu'il 
eft  obligé  d'admirer  ,  font  harmonieufes  , 
quoique  conftruices  différemment  j  il  conclue 
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que  la  beauté  du  ftyle  ne  confiée  pas  dans  les 
conftruc~tions  }  Si.  il  l'attribue  uniquement  à 
l'harmonie. 


Il  auroit  du   voir  qu'indépendamment   de  "~l ^r 

ï»i  -i  r   ■  1  i- rr>  Pourquoi 

1  harmonie ,  11  y  a,  iuivant  les  cas5  différents  il  eifc  tombé 
choix  à  faire  dans  les  termes  &  dans  les  tours  ;  «^ cetw  "'" 
que  les  plus  communs  ont  des  droits  fur  nous, 
fî  l'application  en  eft  jufte  ;  Se  que  dans  telle 
conftruéHon  une  inverfion  eft  un  vice,  tandis 
que  dans  une  autre  elle  eft  une  beauté.  Mais 
il  étoit  frappé  de  l'harmonie  ;  Se  parce  qu'elle 
fe  trouvait  dans  tous  les  exemples ,  fur  lefquels 
il  faifoit  fes  obfervations  j  il  croyoit  qu'elle 
renfermoit  feule  tout  le  fecret  de  Tare  d'é- 
crire. 

Les  langues  grecque  Se  latine  ayant  beau-  "  L'harmonie 
coup  d'harmonie  y  dévoient  avoir  une  énergie  >  étoic  pour  les 
dont  il  n'eft  pas  pomble  aujourd'hui  de  fe  faire  i^Ron^ns 
une  idée.  Cette  harmonie  devenait  même  fou-  une. des  prin- 

,  ...  •        j        n     1  il        \    1        ci[>ales  beau- 

vent  la  principale  partie  du  ltyie,  celle  a  la-  tes  <iu ftyie. 
quelle  l'orateur  Se  le  poçte  facrifioienE  tout  : 
plus  proportionnée  au  grand  nombre  des  au- 
diteurs ,  Teftet  en  étoit  plus  fur.  C'eft  pour- 
quoi il  ne  ferôit  pas  étonnant  de  trouver  dans 
les  plus  beaux  endroits  de  ces  écrivains  des 
termes  Se  des  conftrucHons  3  qui  ne  s'accor- 
deraient pas  tout  à- fait  avec  le  principe  de  la 

Ce? 
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plus  grande  liaifon  des  idées.  Mais  alors  ee 
défaut  étoit  fauve  par  un  plus  grand  accord  , 
qui  fe  trouvoit  dans  l'harmonie.  Au  refte  s  il 
îi'eft  pas^  douteux  cjue  ces  morceaux  nJeu(Tent 
été  plus  beaux  encore  ,  fi  ^  fans  rien  perdre 
d'ailleurs  .,  ils  s'étoient  conformés  en  tout  au 
principe  que  j'ai  établi. 
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CHAPITRE  III 

De  l'harmonie  propre  a  notre  langue. 


sLit  François  n'ayant  point  d'accent,  n'a  point  *r^-^^~» 
d'inflexion  fyllabique.  il  n'a  donc  pas  une  pro-    ,Le  (ran5P^ 

J         ■      1  r  r  n'a  point  H  in, 

lodie  propre  a  r  or  mer  un  chant ,  &  on  ne  com-  flexion»  Cyllar 
prend  pas  comment  quelques  écrivains  ont  pu  b^uc** 
penfer,  qu'il  eft  auffi  fufceptible  d'harmonie 
que  le  grec  &c  le  latin.  Nous  ne  l'imaginons 
pas  feulement  cette  harmonie  des  langues  an- 
ciennes ;  &  nous  voulons  par  des  raifonne- 
roents  la  trouver  dans  la  nôtre  ?  Mais  pourquoi 
difpucer  fur  une  chofe  ,  dont  le  fentiment  eft 
le  feul  juge  ?  Qu'on  nous  fafïe  entendre  des 
poctes  &  des  orateurs ,  qui  faftent  fur  notre 
oreille  de  ces  impreffions  qui  -ravitfoient  les 
Grecs  &  les  Romains  -y  et  il  fera  prouvé  que 
notre  langue  eft  aulïi  haimonieufe  ,  que  les 
langues  grecque  &  latine. 

La  longueur  de  nos  fyliabes  eft  inappréciable.  La  iM}&vt,£ 

Ce   4 
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defes  fyii.Voes  Nos  longues  6c  nos  brèves  font  comme  ces 
ef1  inaPP*é-  longues  plus  longues  èc  ces  brèves  plus  brè- 
ves, auxquelles  les  anciens  n'avoient  nul  égard. 
Il  y  a  du  nombre  dans  notre  langue  ,  comme 
il  y  en  a  dans  un  chant  compofé  de  notes  de 
même  valeur  Tous  les  temps  de  chaque  me- 
fure font  égaux,  ou  du  moins  on  compte  pour 
rien  la  différence  qui  eft  entr'eux.  Les  pieds 
de  nos  vers  font  uniquement  marques  par  le 
nombre  des  fyllabes ,  êc  ce  n'eft  que  dans  la 
rime  que  nous  confulrons  la  longueur  ou  la 
brièveté.  Auffi  la  -mefure  n'eft  elle  pas  égale 
dans  deux  vers  de  même  efpece. 

Traçât  à  pa?  tardifs  un  pénible  fillun 

eft  plus  long  que 

Le  moment  où  je  parie  eft  déjà  loin  de   moi. 

Les  hémiftichts  même  ne  font  pas  égaux; 
un  pénible  Jîllon  eft  plus  court  que  traçât  à  pas 
tardifs.  Nous  fommes  donc  obligés  d'altérée 
continuellement  l.-i  mefure  \  nous  la  îetardons 
ou  nous  la  précipitons.  Les  latins  au  contraire 
la  confervoienr.  toujours  la  même  ,  &  cepen- 
dant ils  avoient  l'avantage  d  exprimer  à  leur 
gré  la  rapidité  ou  la  lenteur.  Notre  langue  eft 
donc  beaucoup  moins  propre  à  peindre  le 
anonvemenr. 
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Cependant  elle  n'efl:  pas  à  cet  égard  fans  il  exprime 
expreffion.  Nous  exprimons  la  rapidité  par  une  "^"hé^ou 
fuite  de  fyllabes  brèves  \  °uienr,e«w. 

Le  momeat  où  je  parle  cft  déjà  loin  de  moi. 

&  la  lenteur  par  une  fuite  de  fyllabes  longues, 

Traçât  À  pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

Quand  Boileau  dit  : 

It  lalTe  d«  parler,  fuccombant  fous  l'effort, 
Soupire,  «tend  les  bras,  feimc  l'œil  6c  s'endort. 

Il  exprime  le  caractère  de  la  mollefle  par 
un  mouvement  lent.  Car  les  repos  du  fécond, 
vers  ralentiflent  les  fyllabes  ire  _,  bras  3  œily  6>C 
le  rendent  fenfiblement  plus  long  que  le  pre- 
mier. Le  palTage  au  fommeil  fe  peint  aufli 
dans  la  prononciation  du  mot  s'endort  _,  parce 
que  la  voix  qui  s'eft  foutenue  fur  le  même  ton 
jufqu'à  la  fyllabe  s'en  ,  baifle  un  peu  &c  fe 
laine  tomber  fur  la  fyllabe  dort. 

Nous  imitons  aufli  quelquefois  des  bruits  j       îilmïte 
mais  c'eft  un  avantage  que  nous  avons  fi  ra-    queîquefbi 

»-i  "a  3         1     r      1  dsi  bruits, 

rement  3  qu  il  ne  paroit  être  qu  un  naiard. 

Pour  qui  font  ces  ferpem*  qui  fiffisnt  Tut  n«  tête** 


DIS 
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Les  s  répétées  paroifTent  rendue  le  fifflemenr 
du  lerpent. 

fait  fîffier  fes  fer^e&s ,  s'sxdaz  à  la  vengeance. 

La  qualité  des  fons  contribue  à  Pexprefïîoia 

JLâ  qualité  des    i         r        •  t  r  „,      r 

fom  comri-  "es  ientimcnrs.  Les  ions  ouverts  &  ioutenus 
bueài'exprcf.  font  popres  à  l'admiration  •  les  fons  aigus  8c 
rapides,  à  la  gaieté  ,  les  fyllabes  muettes,  à 
la  crainte  j  les  fyllabes'  traînantes  &  peu  fo- 
liotes ,  à  l'irrcfblutibn.  Les  mots  durs  à  pro- 
noncer v  expriment  la  colère  \  plus  faciles  à 
prononcer,  i  îment  le  plaifir  ou  la  ten- 

drelïè.  Les  îg  phrafès  ont  uneexprellion  "9 
les,  courtes  t\  •  une  autre  j  &'  l'exprellion 
eft  la  plus  gi  de ,  lorique  Jes  mots  y  con- 
tribuent ,  non-feulement  comme  lignes  des 
idées,  mais  encore  comme  fons. 

C'eft  un  effet  du  hafard  ,  lorfqu'on  peut 
faire  concourir  tontes  ces  chofes.  Il  ne  faut  pas 
fe  faire  une  loi  de  les  chercher  \  il  fuffit  de  les 
connoître  ,  afin  de  ne  les  pas  lai  (Ter  échapper» 
quand  elles  fe  préfentent. 


En  générai  *  tout  difeours  eft  agréable  à.  l'o- 
reille ,  lorfqu 'il  fe  prononce  facilement.  Il  faut 
Aonc  éviter  la  répétition  des  mêmes  fons.,  & 
fur-tout  des  mêmes  confonnes,  les  hiatus ,  de 
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tout  ce  qui  fait  faite  des  effotts  à  celui  qui 
lit.  Mais  fur  tout  cela  il  n'y  a  point  de  pré- 
ceptes à  donner  à  ceux  qui  ne  font  pas  heu- 
reufement  organifés  ;  les ,  autres  ont  l'oreille 
pour  guide. 

Il  faut  même  remarquer ,  que  lorfqu'on  ne 
cherche  pas  uniquement  ce  qui  rend  la  pro- 
nonciation plus  facile  Se  plus  agréable  ,  on 
peut  répéter  les  mêmes  mots  3  préférer  les  plus 
durs  ,  ôc  fe  permettre  les  hiatus  :  car  tout  cela 
peut  quelquefois  contribuer  à  l'expreflion. 


F  î  N  du  Tome-  Seconc 


